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Les  Animaux  fauvages. 


t 


Dans  les  animaux  domefîiques  ,  &  dans 
l’homme,  nous  n’avons  vu  la  Nature 
que  contrainte  ,  rarement perfeâionnée ,  fou* 
vent  altérée,  défigurée,  &  toujours  envi¬ 
ronnée  d’entraves  ou  chargée  d’ornemens 
étrangers  :  maintenant  elle  va  paroitre  nue , 
parée  de  fa  feule  fimplicité  ,  mais  plus  pi¬ 
quante  par  fa  beauté  naïve  ,  fa  démarche 
légère  ,  fon  air  libre  ,  &  par  les  autres 
attributs  de  la  noblelfe  &  de  l’indépendanceo 
Nous  la  verrons ,  parcourant  en  fouveraine 
la  furface  de  la  terre ,  partager  fon  domaine 
entre  les  animaux ,  affigner  à  chacun  fon 
climat,  fa  fubfiftance ;  nous  la  verrons  dans 
les  forets  ,  dans  les  eaux  ,  dans  les  plaines, 
di&ant  fes  loix  fimpies  5  mais  immuables  . 
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imprimant  fur  chaque  efpèce  fes  caractères 
inaltérables  j  &  diipenfant  avec  équité  fes 
dons ,  compenfer  le  bien  &  le  mal  ;  donner 
aux  uns  la  force  &  le  courage,  accompa¬ 
gnés  du  befoin  &  de  la  voracité  ;  aux  au¬ 
tres  la  douceur  3  la  tempérance  ,  la  légè¬ 
reté  du  corps  ,  avec  la  crainte  ,  l’inquiétude 
■&  la  timidité  ;  à  tous  la  liberté  avec  des 
mœurs  confiantes  ;  à  tous  des  defirs  &  de 
Tarncur  toujours  aifés  à  fatisfaire ,  &  toujours 
fuivis  d’u ne  heureufe  fécondité. 

Amour  &  liberté  ,  quels  bienfaits  !  Ces 
animaux  que  nous  appelions  fauvages  ,  parce 
qu’ils  ne  nous  font  pas  fournis,  ont- ils  befoin 
de  plus  pour  être  heureux  }  ils  ont  encore 
l’égalité  ,  ils  ne  font  ni  les  efclaves  ,  ni  les 
tyrans  de  leurs  femblables  ,  l’individu  n’a  pas 
à  craindre  ,  comme  l’homme ,  tout  le  relie 
de  fon  efpèce  ;  ils  ont  entr’eux  la  paix  ,  & 
la  guerre  ne  leur  vient  que  des  étrangers  ou 
de  nous.  Ils  ont  donc  raifon  de  fuir  l’efpèce 
humaine  *  de  fe  dérober  à  notre  afpeét  * 
de  s’établir  dans  les  folitudes  éloignées  de 
nos  habitations  ,  de  fe  fervir  de  toutes  les  ref- 
fources  de  leur  inftinft  *  pour  fe  mettre  en 
sûreté  ,  &  d’employer  ,  pour  fe  fouftraire  à 
la  puiffance  de  l’homme tous  les  moyens 
de  liberté  que  la  Nature  leur  a  fournis  en 
•même  temps  qu’elle  leur  a  donné  le  defir  de 
l’indépendance* 

Les  uns  ,  &  ce  font  les  plus  doux  3  les 
plus  innocéns.  ,  les  plus  tranquilles  ,  fe  con¬ 
tentent  de  s’éloigner ,  &  paffent  leur  vie  dans 
nos  campagnes  ;  ceux  qui  font  plus  défians  3 
plus  farouches^  s’enfoncent  dans  les  bois  i 
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Vautres  *  comme  s’ils  favoient  qu’il  rfy  a 
nulle  sûreté  fur  la  furface  de  la  terre  ,  fe 
creufent  des  demeures  fouterraines ,  fe  réfu¬ 
gient  dans  des  cavernes  ,  ou  gagnent  les 
fommets  des  montagnes  les  plus  inacceffibles  | 
enfin  les  plus  féroces  ,  ou  plutôt  les  plus 
fiers  5  n’habitent  que  les  déferts ,  &  régnent 
en  fouverains  dans  ces  climats  brûlans  ,  où 
l’homme  suffi  fauvage  qu’eux  ne  peut  leur  dif- 
puter  l’empire. 

Et  comme  tout  eft  fournis  aux  loix  phyfi* 
ques,  que  les  êtres  mêmes  les  plus  libres 
font  affujettis ,  &  que  les  animaux  éprouvent , 
comme  l’homme  ,  les  influences  du  ciel  & 
de  la  terre  ;  il  femble  que  les  mêmes  cau- 
fes  qui  ont  adouci  ,  civilifé  l’efpèce  hu¬ 
maine  dans  nos  climats  ,  ont  produit  de  pa¬ 
reils  effets  fur  toutes  les  autres  efpèces  : 
h  loup ,  qui  dans  cette  zone  tempérée  eft 
peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus  féroce  , 
n’eft  pas  à  beaucoup  prés  auffi  terrible  ,  suffi 
cruel  que  le  tigre,  la  panthère,  le  lion  de  la 
zone  torride  *  ou  l’ours  blanc  ,  le  loup-cervier, 
l’hyène  de  la  zone  glacée.  Et  non- feule  men  t 
cette  différence  fe  trouve  en  général ,  comme  fi 
la  Nature ,  pour  mettre  plus  de  rapport  &  d’har¬ 
monie  dans  fes  produ&ions,  eût  fait  le  climat 
pour  les  efpèces,  ou  les  efpéces  pour  le  climat, 
mais  meme  on  trouve  dans  chaque  efpèce 
en  particulier  ,  le  climat  fait  pour  les  mœurs  5 
&  les  mœurs  pour  le  climat. 

En  Amérique ,  où  les  chaleurs  font  moin¬ 
dres  ,  où  l’air  &  la  terre  font  plus  doux 
qu’en  Afrique ,  quoique  fous  la  même  ligne  , 
le  tigre  ,  le  lion  3  la  panthère  n’ont  rien 
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ée  redoutable  que  le  nom;  ce  ne  font  pfu» 
ces  tyrans  des  forêts,,  ces  ennemis  de  l’homme 
aufîi  fiers  qu'intrépides ,  ces  monftres  al¬ 
térés  de  fang  &  de  carnage  ;  ce  font  desk 
-animaux  qui  fuient  d’ordinaire  devant  les  hom¬ 
mes  „  qui  loin  de  les  attaquer  de  front ,  loin 
même  de  faire  la  guerre  à  force  ouverte  aux 
autres  bêtes  fauvages,  n’emploient  le  plus 
Couvent  que  l’artifice  &  la  rufe  pour  tacher 
de  les  furprendre  ;  ce  font  des  animaux 
qu’on  peut  dompter  comme  les  autres  ,  & 
prefque  apprivoifer.  Ils  ont  donc  dégénéré  9, 
îi  leur  nature  était  la  férocité  jointe  à  la 
cruauté ,  ou  plutôt  ils  n'ont  qu’éprouvé  l’in¬ 
fluence  du  climat  :  fous  un  ciel  plus  doux  * 
leur  naturel  s’eft  adouci ,  ce  qu’ils  avolent 
d’exceffif  s'eft  tempéré  *  &  par  les  change- 
mens  qu’ils  ont  fubis  ils  font  feulement  de¬ 
venus  plus  conformes  à  la  terre  qu’ils  ont 
habitée. 

Les  végétaux  qui  couvrent  cette  terre  ^ 
&  qui  y  font  encore  attachés  de  plus  près, 
que  l’animal  qui  broute  ,.  participent  aufil 
plus  que  lui  à  la  nature  du  climat  ;  chaque 
pays ,  chaque  degré  de  température  a  les 
plantes  particulières  ;  on  trouve  au  pied  des 
Alpes  celles  de  France  &  d'Italie,  on  trouve 
à  leur  forum  et  celles  des  pays  du  Nord  ;  on 
retrouve  ces  mêmes  plantes  du  Nord  fur  les 
cimes  glacées  des  montagnes  d’Afrique.  Sur 
les  monts  qui  fëpa.rent  L’empire  du  Mogol 
du  royaume  de  Cachemire ,  on  voit  du  côté 
du  midi  toutes  les  plantes  des  Indes  9  &  l’on 
eft  furpris  de  ne  voir  de  l'autre  côté  que 
des.  plantes  d’Europe.  C’eft  auffi  des.  climats 
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fcxceflifs  que  l’on  tire  les  drogues,  les  par¬ 
fums,  les  poifons,  &  toutes  les  plantes  dont 
les  qualités  font  exceffives  r  le  climat  tem¬ 
péré  ne  produit  au  contraire  que  des  cho- 
fes  tempérées  ;  les  herbes  les  plus  douces  * 
les  légumes  les  plus  fains ,  les  fruits  les  plus 
fuaves  ^  les  animaux  les  plus  tranquilles  * 
les  hommes  les  plus  polis  font  l’apanage  de 
cet  heureux  climat.  Ainfi  ,  la  terre  fait  les 
plantes  y  la  terre  &  les  plantes  font  les  ani¬ 
maux  ,  la  terre  ,  les  plantes  &  les  animaux 
font  l'homme  ;  car  les  qualités  des  végétaux 
viennent  immédiatement  de  la  terre  &  de 
l'air;  le  tempérament  &  les  autres  qualités 
relatives  des  animaux  qui  paiffent  l'herbe  , 
tiennent  de  près  à  celles  des  plantes  dont  ils 
fe  nourriffent  ;  enfin  les  qualités  phyfiques 
de  l'homme  &:  des  animaux  qui  vivent  fur 
les  autres  animaux  autant  que  fur  les  les 
plantes,  dépendent,  quoique  de  plus  loin  * 
de  ces  mêmes  caufes,  dont  l’influence  s’étend 
jufq-uefur  leur  naturel  &  fur  leur  mœurs.  Et 
ce  qui  prouve  encore  mieux  que  tout  fe 
tempe re  dans  un  climat  tempéré  ,  &  que 
tout  eft  excès  dans  un  climat  excetîif ,  e’eft 
que  la  grandeur  &  la  forme  3  qui  paroiffent 
être  des  qualités  abfolues  ,  fixes  &  déter¬ 
minées  ,  dépendent  cependant  ,  comme  les 
qualités  relatives  ,  de  l’influence  du  climat  : 
la  taille  de  nos  animaux  quadrupèdes  n’ap¬ 
proche  pas  de  celle  de  l’éléphant ,  du  rhino¬ 
céros  *  de  l’hippopotame;  nos  plus  gros  oi» 
féaux  font  fort  petits ,  fi  on  les  compare  à 
l’autruche  ,  au  condor  ,  au  cafoar  ;  &  quelle 
comparai  ion  des  peinons  ,  des  lézards  *  dm 


1 0  Hijioîrc  naturelle 

ferpens  de  nos  climats ,  avec  les  baleines  9 
les  cachalots,  les  narvals  qui  peuplent  les 
mers  du  Nord  ,  &  avec  les  crocodiles ,  les 
grands  lézards  &  les  couleuvres  énormes  qui 
înfe&ent  les  terres  &  les  eaux  du  midi  ? 
Et  fi  l’on  confidere  encore  chaque  efpèce 
dans  différens  climats  ,  on  y  trouvera  *  des 
variétés  fenfibîes  pour  la  grandeur  &  pour 
la  forme  ;  toutes  prennent  une  teinture  plus 
ou  moins  forte  du  climat.  Ces  changemens 
ne  fe  font  que  lentement ,  imperceptible¬ 
ment  ;  le  grand  ouvrier  de  la  Nature  eft 
le  Temps  ;  comme  il  marche  toujours  d’un 
pas  égal  .  uniforme  &  réglé  ,  il  ne  fait  rien 
par  fauts  ;  mais  par  degrés  ,  par  nuances  * 
par  fuccefiion  ;  il  fait  tout,  &  ces  change¬ 
mens  ,  d’abord  imperceptibles  ,  deviennent 
peu-à'peu  fenfibles  ,  &  fe  marquent  enfin 
par  des  réfultats  auxquels  on  ne  peut  fe  mé¬ 
prendre. 

Cependant  les  animaux  fauvages  &  libres 
font  peut-être,  fans  même  en  excepter  l’hom¬ 
me  *  de  tous  les  êtres  vivansles  moins  fujets 
aux  altérations ,  aux  changemens,  aux  varia¬ 
tions  de  tout  genre  :  comme  ils  font  absolu¬ 
ment  les  maîtres  de  choifir  leur  nourriture 
&  leur  climat  ,  &  qu’ils  ne  fe  contraignent 
pas  plus  qu’on  les  contraint,  leur  nature 
varie  moins  que  celle  des  animaux  domef- 
tiques3  que  l’on  affervit,  que  l’on  trans¬ 
porte  ,  que  l’on  maltraite  ,  &  qu’on  nour¬ 
rit  fans  confulter  leur  goût.  Les  ani- 


*  Voyez  l’hiftoire  du  choyai  ,  de  la  chèvre  ,  da 
goehon  ê  du  chien,  dans  le  volume  précédente 
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maux  fauvages  vivent  conftamment  de  la 
même  façon  ;  on  ne  les  voit  pas  errer  de 
climats  en  climats  ;  le  bois  où  ils  font  nés 
efk  une  patrie  à  laquelle  ils  font  fidèlement 
attachés  ,  ils  s ’en -éloignent  rarement,  & 
ne  la  quittent  jamais  que  lorfqu’ils  Tentent 
qu’ils  ne  peuvent  y  vivre  en  sûreté.  Et  ce 
font  moins  leurs  ennemis  qu’ils  fuient,  que 
la  préfence  de  Ehomme;  la  Nature  leur  a 
donné  des  moyens  &  des  reffources  contre 
les  autres  animaux  ,  ils  font  de  pair  avec  eux  3 
ils  connoifiènt  leur  force  &  leur  adreiTe  ,  ils 
jugent  leurs  deffeins  ,  leurs  démarches  *  & 
s’ils  ne  peuvent  les  éviter,  au  moins  ils  fe 
défendent  corps  à  corps  ;  ce  font  ,  en  un 
mot,  des  efpèces  de  leur  genre.  'Mais  que 
peuvent-ils  contre  des  êtres  qui  favent  les 
trouver  fans  les  voir  ,  &  les  abattre  fans  les 
approcher  ? 

C’eût 'donc  l’homme  qui  les  inquiète  5  qui 
les  écarte ,  qui  les  difperfe ,  &  qui  les  rend 
mille  fois  plus  fauvages  qu’ils  ne  le  feroient 
en  effet  :  car  la  plupart  ne  demandent  que 
la  tranquillité  j  la  paix  ,  &  l’ufage  suffi  mo¬ 
déré  qu’innocent  de  l’air  &  de  la  terre  ;  ils 
font  meme  portés  par  îa  Nature  à  demeurer 
enfemble  ,  à  fe  réunir  en  familles  ,  à  for¬ 
mer  des  efpèces  de  fociétés.  On  voit  en¬ 
core  des  veftiges  de  ces  fociétés  dans  les 
pays  dont  l’homme  ne  s’eff  pas  totalement 
emparé  :  on  y  voit  même  des  ouvrages  faits 
en  commun  ,  des  efpèces  de  projets  ,  qui  9 
fans  être  raifonnés  ,  paroi ffent  être,  fondés 
fur  des  convenances  raisonnables ,  dont  l’exé¬ 
cution  fuppofe  au  moins  l’accord  5  Fuaioa 
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&  le  concours  de  ceux  qui  s’en  occupent; 
&  ce  n’eft  point  par  force  ou  par  néceilité 
phyfiqiie,  comme  les  fourmis  ,  les  abeilles  , 
&c.  que  les  caftors  travaillent  &  bâriffent; 
car  ils  ne  font  contraints  ,  ni  par  l’efpace* 
ni  par  le  temps  ,  ni  par  le  nombre  ;  c’eft 
par  choix  qu’ils  fe  réuniffent ,  ceux  qui  fe 
conviennent  demeurent  enfemble,  ceux  qui 
ne  fe  conviennent  pas  s’éloignent ,  &  l’on 
en  voit  quelques-uns  qui,  toujours  rebutés 
par  les  autres ,  font  obligés  de  vivre  foli- 
taires.  Ce  n’eft  auiïi  que  dans  les  pays  re¬ 
culés  ,  éloignés  ,  &  où  ils  craignent  peu  la 
rencontre  des  hommes  ,  qu’ils  cherchent  à 
s’établir  &  à  rendre  leur  demeure  plus  fixe 
&  plus  commode ,  en  y  conftruifant  des  ha¬ 
bitations  ,  des  efpèces  de  bourgades  ,  qui  re- 
préfentent  affez  bien  les  foibles  travaux  Sc 
les  premiers  efforts  d’une  république  naiffante. 
Dans  les  pays  au  contraire  où  les  hommes 
fe  font  répandus ,  la  terreur  femble  habiter 
avec  eux  ,  il  n’y  a  plus  de  fociété  parmi 
les  animaux ,  toute  induftrie  ceffe  ,  tout  art 
eft  étouffé ,  ils  ne  fongent  plus  à  bâtir  ,  ils 
négligent  toute  commodité  ;  toujours  prefiés 
par  la  crainte  &  la  néceffité  ,  ils  ne  cher¬ 
chent  qu’à  vivre  ,  ils  ne  font  occupés  qu’à 
fuir  &-  fe  cacher;  &  fi  ,  comme  on  doit  le 
fuppofer  ,  l’efpèce  humaine  continue  dans 
îa  fuite  des  temps  à  peupler  également  toute 
la  furface  de  la  terre  ,  on  pourra  dans  quelques 
fiècles  regarder  comme  une  fable  l’hiftoire  de 
nos  caftors. 

On  peut  donc  dire  que  les  animaux ,  loin 
d’aller  en  augmentant  9  vont  au  contraire 
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en  diminuant  de  facultés  &  de  taîens  ;  le 
temps  même  travaille  contr’eux;  plus  l’efpèce 
humaine  fe  multiplie  ,  fe  perfectionne  ,  plus 
Ils  fentent  le  poids  d’une  empire  auffi  terrible 
qu’abfolu  ,  qui  leur  laiflant  à  peine  leur  exiften» 
ce  individuelle,  leur  ôte  tout  moyen  de  liberté* 
toute  idée  de  fociété ,  &  détruit  jufqu’au  germe 
de  leur  intelligence.  Ce  qu’ils  font  devenus  * 
ce  qu'ils  deviendront  encore ,  n’indique  peut- 
être  pas  affez  ce  qu’ils  ont  été  *  ni  ce  qu’ils 
pourroient  être.  Qui  fait,  fi  l’efpèce  hu¬ 
maine  étoit  anéantie,  auquel  d’entr’eux 
partîendroit  le  feeptre  de  la  terre  ? 
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LE  CERF  [>]. 

V oye?  planche  /,  fig,  /  de  ce  Volume , 

*V oici  l’un  de  ces  animaux*  innocens ,  doux 
&  tranquilles .  qui  ne  femblent  être  faits  que 
pour  embellir  5  animer  la  foiitude  des  forêts  9 
occuper  loin  de  nous  les  retraites  paifibles 
de  ces  jardins  de  la  Nature.  Sa  forme  élé¬ 
gante  &  légère ,  fa  taille  auffi  fvelte  que  bien 
prife  5  fes  membres  flexibles  &  nerveux  9 
fa  tête  parée  plutôt  qu’armée  d’un  bois  vi¬ 
vant,  &  qui,  comme  la  cime  des  arbres  > 
tous  les  ans  fe  renouvelle  ,  fa  grandeur,  fa 
légèreté ,  fa  force ,  le  diftinguent  affez  des 
autres  liabitans  des  bois  *  R'  omme  il  eft  le 


(a)  Le  Cerf  $  en  Grec  ,  E  *  en  Latin  ,  cervus  ; 

en  Italien,  cervo  ;  en  Efpagnol ,  cierv.o  ;  en  Portugais  „ 
reado  i  en  Allemand  ,  hirfch  ;  en  Anglois,  red-deer  \  en 
Danois,  hiort  >  erç  Suédois,  kron-hiort  \  en  Holîandois  » 
h  en  ,  en  Polonois  ,  jelijenii. 

Cervus  ,  Gefner.  Icon .  auimal.  quadr.  p,  47  — 44* 
Cervus ,  Âldrov,  Ouadr.  hifulc.  p .  77/  —  774- 
Cervus ,  Jonfion  nat*  quadr .  p .  7%  ,  tall .  XXXV  * 

fig.  te 

Cervus ,  Charleton  ,  differ.  animal,  p.  S, 

Cervus  y  Ray  ,  Synopfis  animal,  quadr.  p.  84. 

Cervus  cornibus  ramofis ,  teretibus  ,  incurvatis.  Linn» 
Syjl.  nat. 

Cervus  nobilis  ,  ramis  teretibus  9  omnibus  notas»  Klein  9 
Quadr,  Hift ,  nat.  p, 
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plus  noble  d’entr’eux  ,  il  ne  fert  auffl  qu’aux 
pîaiflrs  des  plus  nobles  des  hommes  ;  il  a 
dans  tous  les  temps  occupé  le  loifir  des 
héros  :  l’exercice  de  la  chafie  doit  fuccéder 
aux  travaux  de  la  guerre ,  il  doit  même  les 
précéder  :  lavoir  manier  les  chevaux  &  les 
armes  ,  font  des  talens  communs  au  chaffeur* 
au  guerrier  :  l’habitude  au  mouvement ,  à 
la  fatigue ,  l’adrefîe ,  la  légèreté  du  corps , 
fi  néceflaires  pour  foutenir,  &  même  pour 
féconder  le  courage  *  fe  prennent  à  la  chaffe  9 
&  fe  portent  à  la  guerre  ;  c’efl  l’école  agréa» 
ble  d’un  art  néceffaire  ;  c’eft  encore  le 
feul  amufement  qui  faffe  diverfion  entière 
aux  affaires  ,  le  feul  délafTement  fans  mol- 
îeffe ,  le  feul  qui  donne  un  plaifir  vif  fans 
langueur,  fans  mélange  &  fans  fatiéte. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes 
qui,  par  état,  font  fans  cefle  fatigués  de 
la  préfence  des  autres  hommes  !  Toujours 
environnés  ,  obfédés  &  gênés  ,  pour  ainfi 
dire,  par  le  nombre,  toujours  en  butte  à 
leurs  demandes ,  à  leur  empreffement  ,  for- 
cés  de  s’occuper  de  foins  étrangers  &  d’af¬ 
faires  ,  agités  par  de  grands  intérêts ,  &  d’au- 
tant  plus  cotraints  qu’ils  font  plus  élevés  s 
les  Grands  ne  fentiroient  que  le  poids  de  la 
grandeur,  &  n’exifteroient  que  pour  les  au» 
très  ,  s’ils  ne  fe  déroboient  par  inflans  à  la 
foule  même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  foi® 
même,  pour  appeller  dans l’ame les affe£Uon§ 
perfonneiles  ,  les  deflrs  fecrets  ,  ces  fenti* 
mens  intimes  mille  fois  plus  précieux  que 
les  idées  de  la  grandeur  *  ils  ont  befoin  de 
fgditude  ^  &  quelle  folitude  plus  variée  3  plu$ 
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animés  que  celle  de  la  chaffe  ?  que*  exè’N 
cice  plus  fainpourle  corps?  quel  repos  plus 
agréable  pour  l’efprit? 

Il  feroit  auffi  pénible  de  toujours  repré- 
fenter,  que  de  toujours  méditer.  L’homme 
n’eft  pas  fait  par  la  Nature  pour  la  con¬ 
templation  des  chofes  abftraires  ;  &  de 
même  que  s’occuper  fans  relâche  d’études 
difficiles  ,  d’affaires  épineules  ,  mener  une 
vie  fédentaire  5  &  faire  de  fon  cabinet  le 
centre  de  fon  exiftence,  eft  un  état  peu  na¬ 
turel  ,  il  iemble  que  celui  dune  vie  tumul- 
tueufe  ,  agitée 5  entraînée,  pour  ainû  dire, 
par  le  mouvement  des  autres  hommes  ,  & 
où  l’on  eft  obligé  de  s’obferver,  de  fe  con¬ 
traindre  ,  &  de  repréfenter  continuellement 
à  leurs  yeux  ,  eft  une  fituation  encore  plus 
forcée.  Quelque  idée  que  nous  voulions 
avoir  de  nous-mêmes ,  il  eft  aifé  de  fentir 
que  repréfenter  n’eft  pas  être  ,  &  aufli  que 
nous  fomraes  moins  faits  pour  penfer  que 
pour  agir,  pour  raifonner  que  pour  jouir  : 
nos  vrais  plaifirs  confident  dans  le  libre  ufage 
de  nous- mêmes;  nos  vrais  biens  font  ceux 
de  la  Nature  ,  e’eft  le  ciel  ,  c’eft  la  terre  t 
ce  font  ces  campagnes  ,  ces  plaines  ,  ces  forêts 
dont  elle  nous  offre  lajouiffance  utile,  iné- 
pui fable*  Auffi  le  goût  de  la  chaffe,  de  la 
pêche  ,  des  jardins  ,  de  l’agriculture  ,  eft 
un  goût  naturel  à  tous  les  hommes;  &  dans 
les  fociétés  plus  fimples  que  la  nôtre ,  il 
n’y  a  guere  que  deux  ordres  ,  tous  deux  re¬ 
latifs  à  ce  genre  de  vie  ;  les  nobles  ,  dont 
le  métier  eft  la  chaffe  &  les  armes;  &  les 

hommes 
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hommes  en  fous-ordre ,  qui  ne  font  occupés 
qu’à  la  culture  de  la  terre. 

Et  comme  dans  les  fociétés  policées  on 
agrandit ,  on  perfectionne  tout  ;  pour  ren- 
dre  le  plaifir  de  la  chaffe  plus  vif  &  plus 
piquant ,  pour  ennoblir  encore  cet  exercice 
le  plus  noble  de  tous  >  on  en  a  fait  un  art. 
La  chaffe  du  cerf  demande  des  eonnoiffances 
qu’on  ne  peut  acquérir  que  par  l’expérience  : 
elle  fuppofe  un  appareil  royal  *  des  hom¬ 
mes  ,  des  chevaux  ^  des  chiens  ^  tous  exer¬ 
cés  5  ftylés  5  dreffés  ^  qui  par  leurs  rnouve- 
mens,  leurs  recherches  &  leur  intelligence, 
doivent  auiïi  concourir  au  même  but.  Le 
veneur  doit  juger  l’âge  &  le  fexe  ;  il  doit 
favoir  distinguer  &  reconnoître  précifément3 
fi  le  cerf  qu’il  a  détourné  (b)  avec  fon  limier 
(  c  )  eft  un  daguet  (  d  )  ,  un  jeune  cerf  (  c  )  ÿ 
un  cerf  de  dix  cors  jeunement  (  f),  un 
cerf  de  dix  cors  (g-),  ou  un  vieux  cerf 


f*>  Détourner  h  cerf,  c’eft  tourner  tout  autour  de 
l’endroit  où  un  cerf  eft  entré ,  &  s’aiTurer  qu’il  n’en 
eft  pas  forti. 

(c)  Limier  ,  chien  que  l’on  choif.t  ordinairement  -parmi' 
les  chiens-courans ,  &  que  fon  dreffe  pour  détourner 
le  cerf  ,  le  chevreuil,  le  fangiier  ,  &c. 

( d )  Daguet  ,  c’eft  un  jeune  cerf  portant  "es  d  gués, 
Scies  dagues  font  la  première  tête  ou  le  premier  bois 
du  cerf,  qui  lui  vient  au  commencemen  ;  ^  I  fécondé 
année. 

(e)  Jeune  cerf ,  cerf  qui  r{t  dans  la  tre ihème,  qua¬ 
trième  ou  cinquième  année  ce  fa  vie. 

(f)  Cerf  de  dix  cors  jeunement  ,  cerf  qui  eft  dans  la 
üxième  année  de  fa  vie. 


(g)  Cerf  de  dix  ccrs  9  cerf  qui  eft  dans  te  feptièm^ 
de  fa  vie» 


» 


i}S-  ïfijtoîrc  nature  ch. 

|  h  J;  &  les  principaux  indices  qui  peuvent 
donner  cette  connoiffance  ,  font  le  pied  ^  i) 
&  les  fumées  (  k).  Le  pied  du  cerf  eft  mieux 
fait  que  celui  de  la  biche  ;.fa  jambe  eû  (  l  ) 
plus  groiTe  &  plus  près  du  talon  ?  fes  voies- 
(  77i  )  font  mieux  tournées  *  &  fes  allures. 
{  n  )  plus  grandes  ;  il  marche  plus  régulière¬ 
ment  il  porte  le  pied  de  derrière  dans  celui 
de  devant ,  au  lieu  que  la  biche  a  le  pied 
plus  mal  fait  *  les  allures,  plus  courtes  ,  & 
ne  pofe  pas  régulièrement  le  pied  de  der¬ 
rière  dans  la  trace  de  celui  de  devant.  Dès 
que  le  cerf  eil  à  fa  quatrième  tête  (c?J  5  il  eft 
allez  recoiinoiflable  pour  ne  s’y  pas  mépren¬ 
dre;  mais  il  faut  de  l’habitude  pour  diftinguer  le 
pied  du  jeune  cerf  de  celui  de  la  biche  ; 
&i  pour  être  sur  ,  on  doit  y  regarder  de 
près  &  en  revoir  (  p  )  fou  vent.  Les  cerfs 
de  dix  cors  jeunement ,  de  dix  cors  *  &c. 
font  encore  plus  aifés  à  reconnoître  ;  ils  ont 
le  pied  de  devant  beaucoup  plus  gros  que 
celui  de  derrière ,  &  plus  ils  font  vieux , 
plus  les  côtés  des  pieds  font  gros  &  ufés 


Vieux  cerf  y  cerf  qui  eil  dans  la  huitième,  neu¬ 
vième  ,  dixième ,  Sic,  année  de  fa  vie. 

(i)  Pied  ^  empreinte  du  pied  du  cerf  fur  la  terre, 

(&)  Fumée.,  fiente  du  cerf. 

(/)  On  appelle  jambe  ,  les  deux  os  qui  font  au  bas: 
de  la  partie  poftérieure ,  &  qui  font  trace  fur  la  terre' 
.avec  le  pied. 

O)  Voies ,  ce  font  les  pas  du  cerf. 

(?/}  Allures  du  cerf ,  dîRance  de-  fes  pas 

( o )  Tête  ,  bois  ou  cornes  du  cerf. 

(p)  En  revoir ,  c’e&  avoir  dâs  indicés  cm  cerf  psr  1§ 

fri  si* 
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(  q  )  :  ce  qui  fe  juge  aifèment  par  les 
allures  qui  font  auiïï  plus  régulières  que  cel¬ 
les  des  jeunes  cerfs  ,  le  pied  de  derrière 
pofant  toujours  affez  exaftement  fur  le  pied 
de  devant  ,  à  moins  qu’ils  n’ayent  mis  bas 
leurs  têtes ,  car  alors  les  vieux  cerfs  fe  méju¬ 
gent  (  r  )  prefque  autant  que  les  jeunes  , 
mais  d’une  maniéré  différente ,  &  avec  une 
forte  de  régularité  que  n’ont  ni  les  jeunes 
cerfs  ni  les  biches  ;  ilspofent  le  pied  de  der¬ 
rière  à  côté  de  celui  de  devant  ,  &  jamais  au- 
delà  ni  en  deçà. 

«*  s 

Lorfque  le  veneur ,  dans  les  féchereffes 
de  l’été,  ne  peut  juger  par  le  pied  ,  il  eft 
obligé  de  luivre  le  contre-pied  (^)  de  la 
bête  nour  tâcher  de  trouver  les  fumées ,  & 
de  la  reconnoître  par  cet  indice  qui  de¬ 
mande  autant  &  peut  -  être  plus  d’habitude 
que  la  connoiffance  du  pied  ;  fans  cela  ,,  il 
ne  lui  feroit  pas  poiîible  de  faire  un  rapport 
jufte  à  raffemblée  des  chaffeurs.  Et  lorfque 
fur  ce  rapport  l’on  aura  conduit  les  chiens 
à  fes  brifées  (  t  )  „  il  doit  encore  lavoir 


(q)  Nota  que  comme  le  pied  du  cerf  s’ufe  plus  ou 
moins  fuivant  la  rature  des  terreins  qu’il  habite  }  il  ne 
faut  entendre  ceci  que  de  la  comparsifon  entre  cerfs 
du  même  pays  ,  6t  que  par  conféquent  il  faut  avoir 
d?autres  connohTances ,  parce  que  dans  le  temps  du  rut 
©n  court  fouvent  des  cerfs  venus  de  loin. 

(r)  Se  méjuger  f  c’eft,  pour  le  cerf,  mettre  le  pied 
4e  derrière  hors  de  la  trace  de  celui  de  devant. 

(s)  Suivre  U  contre  pied ,  c’eft  fuivre  les  traces  à  re¬ 
bours. 

(t)  Brifées ,  endroit  où  le  cerf  eft  entré  ,  St  oi\  i'oB 
a  rompu  des  branches  pour  le  remarquer. 

B  '  % 
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animer  fon  limier,  &  le  faire  appuyer  lut 
les  voies  jufqu’à  ce  que  le  cerf  i oit  lancé  ô 
dans  cet  inftant  celui  qui  laiffe  courre  (  u  )  ^ 
fonne  pour  faire  découpler  les  chiens  ( x  N) 

&  dès  qu’ils  le  font  ,  il  doit  les  appuyer 
de  la  voix  &  de  la  trompe  ;  il  doit  aufll 
être  connoifîeur  ,  &  bien  remarquer  le  pied 
de  fon  cerf,  afin  de  le  reconnoître  dans  le. 
change  (  y  )  ou  dans  le  cas  qu’il  foit  ac« 
compagne.  Il  arrive  fou  vent  alors  que  les 
chiens  fe  féparent  ,  &  font  deux  chaffes  : 
les  piqueurs  (  i  )  doivent  fe  féparer  aufîî 
&  rompre  les  chiens  (  a  )  qui  fe  font  four¬ 
voyés  (£)  ,  pour  les  ramener  &  les  rallier 
à  ceux  qui  chaffent  le  cerf  de  meute.  Le. 
piqueur  doit  bien  accompagner  fes  chiens  ^ 
toujours  piquer  à  côté  d'eux ,  toujours  les 
animer  fans  trop  les  preffer  ,  les  aider  fut 
le  change  .  fur  un  retour,.  &  pour  ne.  fe 
pas  méprendre ,  tâcher  de  revoir  du  cerf, 
suffi  fouvent  qu’il  eid  pofiible  ;  car  il  ne  man¬ 
que  jamais  de.  faire,  des  rufes ,  il  paffe  & 

fe*-*»  w  ■  i*  —  J  u  ri n—  n\\n*m «■rwiww'imOTw.MWigai»  — —  ■“  ■■  — * 

fü)  L ai ff et  courre  un  cerf  r  c’eft  le  lancer  avec  îe  li- 
ailier  »  c’eft-à-dire -,  îe  faire  partir. 

(#)  Déc ouvhr  Us  chiens ,  c’eft  détacher  les  chiens  Itefr 
<d’avec  l’autre  pour  les  faire  chaffer. 

(y)  Change  ,  c?eft  lorfque  le  cerf  en  va  chercher  ui> 
autre  pour  ie  fubftituer  à  fa  pla.ee. 

(X)  Lys  piqueurs  ,  font  ceux  qui  courent  à  cheval  apres 
les  chiens,  &  qui  les  accompagnent  pour  les  faire 
chaffer. 

(à.)  Rompre  les  chiens  ,  c’eft  les  rappelîer  8c  leur  faire 
^quitter  ce  qu’ils  chaffent. 

(h)  Se.  fourvoyer cteff  s’écarter  de  la  voie  ,  &  çhaffeîr 
qiaçlquteutte.  cerf  que  celui  de.  te  meute, . 
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repaffe  fouventdeux  ou  trois  fois  fur ’fe  voie v 
il  cherche  à  fe  faire  accompagner  d’autre& 
bêtes  pour  donner  le  change  ,  &  alors  il 
perce  &  s'éloigne  tout  de  fuite  y  ou  bien  il 
fe  jette  à  l’écart  ,  fe  cache  y  refis  fur  le 
ventre.  Dans,  ce  cas,  lorfqu’on  eft  en  défaut 
(c  ) ,  on  prend  les  devans  ,  on  retourne  fur 
les  derrières;  les  piqueurs  &  les  chiens  travail¬ 
lent  de  concert  :  fi  l’on  ne  retrouve  pas  la  voie 
du  cerf„  on  juge  qu’il  eft  refté  dans  l’enceinte 
dont  on  vient  de  faire  le  tour  ,  on  la  foule 
de  nouveau  &  lorfque  le  cerf  ne  s’y  trouve 
pas,  il  ne  refie  d’autre  moyen  que  d'ima¬ 
giner  la  refuite  qu'il  peut  avoir  faite  ,  vu 
le  pays  où,  l’on  eft ,  &  d’aller  l’y  chercher» 
Dès  qu’on  fera  retombé  fur  les  voies  ,  &. 
que  les  chiens  auront  relevé  le  défaut  (</),, 
ils  chafferont  avec  plus  d’avantage ,  parcs 
qu’ils  fentent  bien  que  le  cerf  eft  déjà  fati¬ 
gué ,  leur  ardeur  augmente  à  mefure  qu’il 
s’affoibik^  &  leur  fan  riment  eft  d’autant  plus 
diftinâ  &  plus  vif  ,  que  le  cerf  eft  plus 
échauffé;  auflï- redoublent-ils  &  de  jambes  & 
de  voix  ,  &l  quoiqu’il  faffe  alors  plus  de  ra¬ 
ies  que  jamais  ,  comme  il  ne  peut  plus  courir 
auiîi  vite  ,  ni  par  conféquent  s’éloigner  beau¬ 
coup  des  chiens ,  fes  rufes  &  les  détours  font 
'  inutiles,  il  n’a  d’autre  refîbureeque  de  fuir  la 

y  X 

terre  qui  le  trahit  de  fe  jeter  à  l’eau  pour  dé- 


{ c )  Etre  en  défaut  ,  c’ett  îcrfque  les  chiens  ont  perdu 
la  voie  du  cerf. 

(d)  Relaver  le  défaut ,  c’eft  retrouver  Us  voies  du 
s srf,  le  lancer  une  fécondé  fois». 
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rober  (on  fentiment  aux  chiens.  Les  piqueurs 
îraverfent  ces  eaux  ,  ou  bien  ils  tournent  au¬ 
tour,  &  remettent  enfuite  les  chiens  fur  la 
voie  du  cerf  ,  qui  ne  peut  aller  loin  dès 
qu’il  a  battu  l’eau  (  e  )  ,  &  qui  bientôt  eit 
aux  abois  (  f  ),  où  il  tâche  encore  de  défen¬ 
dre  fa  vie  ,  &  bleffe  fouvent  de  coups  d’an- 
douillets  les  chiens  &  même  les  chevaux 
des  ehaffeurs  trop  ardens,  jufqu’àce  que  l\m 
d’entr’eux  lui  coupe  le  jarret  pour  le  faire 
tomber ,  &  l’achève  enfuite  en  lui  donnant 
sm  coup  de  couteau  au  défaut  de  l’épaule*  Ors 
célèbre  en  même  temps  la  mort  du  cerf  par 
des  fanfares ,  on  le  laiffe  fouler  aux  chiens  * 
&  on  les  fait  jouir  pleinement  de  leur  vi&oire 
en  leur  faifant  curée  (g). 

Toutes  les  faifons  ,  tous  les  temps  ne  font 
pas  également  bons  pour  courre  le  cerf  (  h\i 
au  printemps,  Iorfque  les  feuilles  naiflan- 
tes  commencent  à  parer  les  forêts  ,  que  la 
terre  fe  couvre  d'herbes  nouvelles  ,  &  s’é- 
maille  de  fleurs ,  leur  parfum  rend  moins 
sur  le  fentiment  des  chiens  ;  &  comme  le 
cerf  eft  alors  dans  fa  plus  grande  vigueur  , 
pour  peu  qu’il  d’avance ,  ils  ont  beau- 


r  (<?)  Battre  l'eau  ,  battre  les  eaux  ,  c’eft  traverfer  , 
après  avoir  été  longtemps  chaffé  ,  une  riviere  ou  un 
étang. 

(f)  Abois,  c’eft  lorfque  le  cerf  eft  à  r  extrémité  & 
tout- à  fait  épuifé  de  forces. 

(V)  F  aire  curée  ,  donner  la  curée  ,  c’eft  faire  manger 
aux  chiens  le  cerf  ou  la  bête  qu’ils  ont  prife. 

(h)  Courre  U  cerf  ^  çh^fler  le  cerf  avec  des  chiens 
soutins» 
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coup  de  peine  à  le  joindre*  Âufiî  les  chai- 
feu  rs  conviennent-ils  que  la  faifon  où  les 
biches  font  prêtes  à  mettre  bas ,  eft  celle  de 
toutes  où  la  chaffe  eft  la  plus  difficile  ,  & 
que  dans  ce  temps  les  chiens  quittent 
fouvent  un  cerf  mal  mené  5  pour  tourner 
à  une  biche  qui  bondit  devant  eux  ;  &  de 
même  au  commencement  de  l’automne  ,  loffi 
que  le  cerf  eft  en  rut  (  i  )  ,  les  limiers  quêtent 
fans  ardeur  ;  l’odeur  forte  du  rut  leur  rend 
peut  -  être  la  voie  plus  indifférente  ;  peut» 
être  aufli  tous  les  cerfs  ont-ils  dans  ce  temps 
à-peu-près  la  même  odeur*  En  hiver ,  pen¬ 
dant  la  neige ,  on  ne  peut  pas  courre  le 
cerf,  les  limiers  n’ont  point  de  fentiment  * 
&  fembient  fuivre  les  voies  plutôt  à  l’œil 
qu’à  l’odorat.  Dans  cette  faifon  ,  comme  les 
cerfs  ne  trouvent  pas  à  viander  (  k  )  dans 
les  forts  ,  ils  en  fortent  5  vont  &  viennent 
dans  les  navs  plus  découverts  ,  dans  les  pe- 
tits  taillis  ,  &  même  dans  les  terres  enie- 
mencées  ;  ils  fe  mettent  en  hardes  (  l  )  dès 
le  mois  de  décembre  ?  &  pendant  les  grands 
froids  ils  cherchent  à  fe  mettre  à  l’abri  des 
côtes ,  ou  dans  des  endroits  bien  fourrés  où 
ils  fe  tiennent  ferrés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  ,  &  fe  réchauffent  de  leur  haleine,  Â 
la  fin  de  l’hiver,  ils  gagnent  le  bord  des 
forêts,  Sr  fortent  dans  les  blés.  Au  printemps 


n.  ■  i.  . . .  .  ..  ■.  ■■■■  i  . . »  . .  mfjewjjEji 

Rut ,  chaleur  ,  ardeur  d’amour, 

Viander ,  brouter  ?  manger» 

(/)  Harde.  *  troupe  d§  cerfs* 
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ils  mettent  bas  (  772  )  ,  la  tête  fe  détache  d’eî~ 
le-mème  ,  ou  par  un  petit  effort  qu’ils  font 
en  s’accrochant  à  quelque  branche  :  il  efi: 
rare  que  les  deux  côtés  tombent  précifément 
en  même  temps  ,  &  fouvent  il  y  a  un  jour 
ou  deux  d’intervalle  entre  la  chûte  de  cha¬ 
cun  des  côtés  de  la  tête,  Les  vieux  cerfs  font 
ceux  qui  mettent  bas  les  premiers ,  vers  la 
fin  de  février,  ou  au  commencement  de  mars, 
les  cerfs  de  dix  cors  ne  mettent  bas  que  vers 
le  milieu  ou  la  fin  de  mars  ;  ceux  de  dix 
cors  jeunement  dans  le  mois  d’avril  yles  jeunes 
cerfs  au  commencement ,  &  les  daguets  vers 
le  milieu  &  la  fin  de  mai  :  mais  il  y  a  fur 
tout  cela  beaucoup  de  variétés ,  &  l’on  voit 
quelquefois  de  vieux  cerfs  mettre  bas  plus 
tard  que  d’autres  qui  font  plus  jeunes.  Àu 
refie  ,  la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorf- 
que  l’hiver  efi  doux  ;  &  retarde  lorfqu’il  efi 
rude  &  de  longue  durée. 

Dès  que  les  cerfs  ont  mis  bas ,  ils  fe  ré¬ 
parent  les  uns  des  autres ,  &  il  n’y  a  plus 
que  les  jeunes  qui  demeurent  enfemble  ;  ils 
ne  fe  tiennent  pas  dans  les  forts  ,  mais  ils 
gagnent  les  beaux  pays  ,  les  builTons ,  les 
taillis  clairs  ,  où  ils  demeurent  tout  l’été  pour 
y  refaire  leur  tête  ;  &  dans  cette  faifon  ils 
marchent  la  tête  baffe  5  crainte  de  la  froiffer 
contre  les  branches  ,  car  elle  efi  ienfibîe 
tant  qu’elle  n’a  pas  pris  fon  entier  accroif- 
fe  ment.  La  tête  des  plus  vieux  cerfs  n’efi 
encore  qu’à  moitié  refaite  vers  le  milieu  m/ 


ha*  3  ç’eft  Sorfque  le  bois  du  cerf  tombe. 
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mois  de  mai;,  &  n’efl:  tout-à-fait  aîongée  & 
endurcie  que  vers  la  fin  de  juillet  :  celle  des 
plus  jeunes  cerfs  tombant  plus  tard,  repouffo 
&  fie  refait  auffi  plus  tard;  mais  dès  qu’elle 
eft  entièrement  alongée  ,  &  qu’elle  a  pris 
de  la  foîidité,  les  cerfs  la  frottent  contre  les 
arbres  pour  la  dépouiller  de  la  peau  dont 
elle  eft  revêtue  ;  &  comme  ils 
la  frotter  pendant  plufieurs  jours  d 
on  prétend  (nj  qu’elle  fie  teint  de  la  couleur 
de  la  sève  du  bois  auquel  ils  touchent, 
qu’elle  devient  rouffe  contre  les  hêtres  & 
les  bouleaux ,  brune  contre  les  chênes -,  & 
noirâtre  contre  les  charmes  &  les  trembles. 
On  dit  auffi  que  les  tètes  des  jeunes  cerfs  5 
qui  font  liffes  &  peu  perlées  ,,  ne  fe  teignent 
pas  à  beaucoup  près  autant  que  celles  des 
vieux  cerfs ,  dont  les  perfores  font  fort  près 
les  unes  des  autres ,  parce  que  ce  font  ces 
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perfores  qui  retiennent  la  sève  qui  colore 
le  bois.;  mais  je  ne  puis  me  penuader  que 
ce  ioit  là  la  vraie  caufie  de  cet  effet ,  ayant 
eu  des  cerfs  privés  8e  enfermés  dans  des  en¬ 
clos  où  il  n’y  avoir  aucun  arbre  ,  &  où  par 
conféquent  ils  n’avoieut  pu  toucher  au  bois  ? 
defquels  cependant  la  tète  étoit  colorée 
comme  celle  des  autres. 

Peu  de  temps  après  que  les  cerfs  ont  bruni 
leur  tête ,  ils  commencent  à  reflentir  les  im- 
preffions  du  rut;  les  vieux  font  les  plus 
avancés  :  dès  la  fin  d’août  &  le  commence- 


(n)  Voyez  le  Nouveau  Traité  de  la  Vénerie „  Fart 
1750,  page  27.  ^  * 

Quadrupèdes.  Tome  IL  C 
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ment  de  feptembre  ,  ils  quittent  les  huil¬ 
ions  ,  reviennent  dans  les  forts,  &  commen¬ 
cent  à  chercher  les  bêtes  (0);  ils  raient  (p) 
d’une  voix  forte  ;  le  cou  &  la  gorge  leur 
enflent,  ils  fe  tourmentent,  ils  traverfent  en 
plein  jour  les  guérêts  &  les  plaines  ,  ils  don¬ 
nent  de  la  tête  contre  les  arbres  &  les  fe- 
pées  ;  enfin  ils  paroiffent  transportés  ,  fu¬ 
rieux,  &  courent  de  pays  en  pays  jufqu’à  ce 
qu’ils  ayent  trouvé  des  bêtes ,  qu’il  ne  fuifit 
pas  de  rencontrer ,  mais  qu’il  faut  encore 
pourfuivre,  contraindre ,  aflujettir  :  car  elles 
les  évitent  d’abord,  elles  fuient  &  ne  les  at¬ 
tendent  qu’après  avoir  été  long-temps  fati¬ 
guées  de  leur  pourfuite.  C’eft  aufli  par  les 
plus  vieilles  que  commence  le  rut;  les  jeu¬ 
nes  biches  n’entrent  en  chaleur  que  plus 
tard;  &  lorfque  deux  cerfs  fe  trouvent  au¬ 
près  de  la  même ,  ii  faut  encore  combattre 
avant  que  de  jouir  :  s’ils  font  d’égale  force  , 
ils  fe  menacent  ,  ils  grattent  la  terre  ,  ils 
raient  d’un  cri  terrible  ,  &  fe  précipitant  l’un 
fur  l’autre ,  ils  fe  battent  à  outrance ,  &  fe 
donnent  des  coups  de  tête  &  d’andouillers  (</) 
fi  forts ,  que  fouvent  ils  fe  bleffent  à  mort. 
Le  combat  ne  finit  que  par  la  défaite  ou  la 
fuite  de  l’un  des  deux,  &  alors  le  vainqueur 
ne  perd  pas  un  inftant  pour  jouir  de  fa  vic¬ 
toire  &  de  fe-s  defirs ,  à  moins  qu'un  autre 
ne  furvienne  encore ,  auquel  cas  il  part  pour 


(0)  Les  bêtes  ,  en  terme  de  chafîe  ,  fignitient  les  biches* 
(p)  Raire  ,  crier. 

(a)  AndouilUrs ,  cornichon  du  bois  de  cerfi 
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l'attaquer  &:  le  faire  fuir  comme  le  premier* 
Les  plus  vieux  cerfs  font  toujours  les  maî¬ 
tres,  parce  qu’ils  font  plus  fiers  &  plus  har¬ 
dis  que  les  jeunes  qui  n’ofent  approcher  d’eux 
ni  de  la  bête ,  &  qui  font  obligés  d’attendre 
•qu’ils  l’ayent  quittée  pour  l’avoir  à  leur  tour: 
quelquefois  cependant  ils  fautent  fur  la  bi¬ 
che  pendant  que  les  vieux  combattent  ;  & 
après  avoir  joui  fort  à  la  hâte  ,  ils  fuient 
promptement.  Les  biches  préfèrent  les  vieux 
cerfs,  non  pas  parce  qu’ils  font  plus  coura¬ 
geux,  mais  parce  qu’ils  font  beaucoup  plus 
ardens  &  plus  chauds  que  les  jeunes;  ils 
font  auffi  plus  inconflans  ,  ils  ont  fou  vent 
plufleurs  bêtes  à  la  fois;  &  iorfqu’ils  n’en 
ont  qu’une ,  ils  ne  s’y  attachent  pas  ,  ils  ne 
la  gardent  que  quelques  jours,  après  quoi 
ils  s’en  féparent ,  &  vont  en  chercher  une 
autre  auprès  de  laquelle  ils  demeurent  en¬ 
core  moins  ,  &  paffent  ainfi  fucceffivement 
à  plufieurs  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tout -à-fait 
épuifés. 

Cette  fureur  ameureufe  ne  dure  que  trois 
fernaines;  pendant  ce  temps  ils  ne  mangent 
que  très  peu,  ne  dorment  ni  ne  repofent ; 
nuit  &  jour  ils  font  fur  pied,  &  ne  font  que 
marcher,  courir,  combattre  &  jouir;  auffi 
fortent  -  ils  de  -  là  fi  défaits ,  fi  fatigués  -,  ü 
maigres  ,  qu’il  leur  faut  du  temps  pour  fe 
remettre  &  reprendre  des  forces  :  ils  fe  reti¬ 
rent  ordinairement  alors  fur  le  bord  des  f<> 
rêts ,  le  long  des  meilleurs  gagnages  ,  où  ils 
peuvent  trouver  une  nourriture  abondante  , 
S:  ils  y  demeurent  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
rétablis.  Le  rut,  pour  les  vieux  cerfs,  corn- 
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nience  au  premier  de  feptembre  ,  &  finit 
vers  le  20  ;  pour  les  cerfs  de  dix  cors  ,  &  de 
dix  cors  jeunement,  il  commence  vers  le  10 
de  feptembre,  &  finit  dans  les  premiers  jours 
d’o&obre;  pour  les  jeunes  cerfs,  c’eft  de¬ 
puis  le  20  feptembre  jufqu’au  15  oétobre  ;  & 
fur  la  fin  de  ce  même  mois ,  il  n’y  a  plus  que 
les  daguets  qui  font  en  rut,  parce  qu’ils  y 
font  entrés  les  derniers  de  tous  ;  les  plus 
jeunes  biches  font  de  même  les  dernieres  en 
chaleur.  Le  rut  eft  donc  entièrement  fini  au 
commencement  de  novembre  ,  &  les  cerfs 
dans  ce  temps  de  foibleffe  font  faciles  à  for¬ 
cer.  Dans  les  années  abondantes  en  gland 3 
ils  fe  rétabliffent  en  peu  de  temps  *  par  la 
bonne  nourriture;  &  l’on  remarque  fouvent 
un  fécond  rut  à  la  fin  d’oâobre  ,  mais  qui 
dure  beaucoup  moins  que  le  premier. 

Dans  les  climats  plus  chauds  que  celui  de 
la  France  ,  comme  les  faifons  font  plus  avan¬ 
cées  ,  le  rut  eft  aufli  plus  précoce.  En  Grè¬ 
ce  (r) ,  par  exemple ,  il  paroît  par  ce  qu’en 
dit  Ariftote,  qu’il  commence  dans  les  pre¬ 
miers  jours  d’août,  &  qu’il  finit  à  la  fin  de 
feptembre.  Les  bâches  portent  huit  mois  & 
quelques  jours  ;  elles  ne  produifent  ordinai¬ 
rement  qu’un  faon  ( s ),  très  rarement  deux; 
elles  mettent  bas  au  mois  de  mai  &  au  com¬ 
mencement  de  juin;  elles  ont  grand  foin  de 
dérober  leur  faon  à  la  pourfuite  des  chiens  „ 
elles  fe  préfentent  &  fie  font  chaffer  elles- 


(r)  Ar.fi.qt.  Hifi.  animal,  lib.  VI  ,  cap.  zq. 

£4  facn  >  c’eft  le  petit  cerf  qui  vient  de  naître* 
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mêmes  pour  les  éloigner  ,  après  quoi  elles 
viennent  le  rejoindre.  Toutes  les  biches  ne 
font  pas  fécondes  ;  il  y  en  a  qu’on  appelle 
brehaignes ,  qui  ne  portent  jamais;  ces  biches 
font  plus  groffes  &  prennent  beaucoup  plus 
de  venaifon  que  les  autres ,  auffi  font-elles 
les  premières  en  chaleur  ;  on  prétend  auflï 
qu’il  fe  trouve  quelquefois  des  biches  qui 
ont  un  bois  comme  le  cerf,  &  cela  n’eft  pas 
abfolument  contre  toute  vraifemblance.  Le 
faon  ne  porte  ce  nom  que  jufqu’à  fix  mois 
environ  (  voye ç  pL  m  ,fig.  3  de  ce  vol.  ):  alors 
les  boff  s  commencent  à  paroître ,  &  il  prend 
le  nom  de  hère  jufqu’à  ce  que  ces  boffes 
alongées  en  dagues  lui  faflfent  prendre  le  nom 
de  daguet.  11  ne  quitte  pas  fa  mere  dans  les 
premiers  temps  ,  quoiqu’il  prenne  un  aiîèz 
prompt  accroïlTement  ;  il  la  fuit  pendant  tout 
l’été.  En  hiver 3  les  biches,  les  hères „  les 
daguets  ôc  les  jeunes  cerfs  fe  rafle mblent  en 
hardes,  &  forment  des  troupes  d’autant  plus 
nombreufes  que  la  faifon  efl  plus  rigoureufe. 
Au  printemps  ils  fe  divifent ,  les  biches  fe 
recèlent  pour  mettre  bas  ;  6e  dans  ce  temps 
il  n’y  a  guere  que  les  daguets  6e  les  jeunes 
cerfs  qui  aillent  enfemble.  En  général  ,  les 
cerfs  font  portés  à  demeurer  les  uns  avec 
les  autres,  à  marcher  de  compagnie;  6e  ce 
n’eft  que  la  crainte  ou  la  néceflité  qui  les 
difperfe  ou  les  fépare. 

Le  cerf  eft  en  état  d’engendrer  à  l’âge  de 
dix-huit  mois;  car  on  voit  des  daguets',  c’eft- 


à-dire ,  des  cerfs  nés  au  printemps  de  l’an¬ 
née  precedente ,  couvrir  des  biches  en  au- 
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to-mne,  &  Ton  doit  préfumer  que  ces  ac- 
couplemens  font  prolifiques.  Ce  qui  pour- 
roit  peut-être  en  faire  douter,  c’eft  qu’ils 
n’ont  encore  pris  alors  qu’environ  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  leur  accroiffement  ;  que 
les  cerfs  croiffent  &  groffiffent  jufqu’à  l’âge 
de  huit  ans,  &  que  leur  tête  va  toujours  en 
augmentant  tous  les  ans  jufqu’au  même  âge  : 
mais  il  faut  obferver  que  le  faon  qui  vient 
de  naître  fe  fortifie  en  peu  de  temps  ;  que 
fon  accroiffement  eft  prompt  dans  la  pre¬ 
mière  année ,  &  ne  fe  ralientit  pas  dans  la 
fécondé  ;  qu’il  y  a  même  déjà  furabondance 
de  nourriture  ,  puifqu’il  pouffe  des  dagues,; 
&  c’eft  là  le  figne  le  plus  certain  de  lapuif- 
fance  d’engendrer»  Il  effc  vrai  que  les  ani¬ 
maux  en  général  ne  font  en  état  d’engendrer 
que  lorfqu’ils  ont  pris  la  plus  grande  partie 
de  leur  accroiffement;  mais  ceux  qui  ont  un 
temps  marqué  pour  le  rut ,  ou  pour  le  frai  * 
femblent  faire  une  exception  à  cette  loi.  Les 
poiffons  fraient  &  produifent  avant  que  d’a¬ 
voir  pris  le  quart  ^  ou  même  la  huitième 
partie  de  leur  accroiffement  ;  &  dans  les 
animaux  quadrupèdes,  ceux  qui,  comme  le 
cerf,  l’élan,  le  daim,  le  renne,  le  chevreuil* 
&c.  ont  un  rut  bien  marqué ,  engendrent  aufîi 
plutôt  que  les  autres  animaux. 

Il  y  a  tant  de  rapports  entre  la  nutrition* 
la  produftion  du  bois ,  le  rut  &  la  généra¬ 
tion  dans  ces  animaux ,  qu’il  eft  néceffaire  , 
pour  en  bien  concevoir  les  effets  particu¬ 
liers  ,  de  fe  rappelier  ici  ce  que  nous  avons 
établi  de  plus  général  &  de  plus  certain  au 
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fujet  de  la  génération  (  t )  :  elle  dépend  éri 
entier  de  la  furabondance  de  la  nourriture* 
Tant  que  ranimai  croit  (  &  c’eft  toujours 
dans  le  premier  âge  que  l’accroiffement  eft 
le  plus  prompt),  la  nourriture  eft  entière- 
ment  employée  à  l’extenfion,  au  développe¬ 
ment  du  corps;  il  n’y  a  donc  nulle  fura¬ 
bondance  j  par  conféquent  nulle  produéhon  , 
nulle  fécrétion  de  liqueur  féminale  ,  &  c’eft 
par  cette  raifon  que  les  jeunes  animaux  ne 
font  pas  en  état  d’engendrer  ;  mais  lorfqu’ils 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
croiuement  ,  la  furabondance  commence  à 
fe  mamfefter  par  de  nouvelles  produôions. 
Dans  l'homme ,  la  barbe ,  le  poil ,  le  gon- 
.  tiennent  des  mamelles ,  Tépanouiffement  des 
parties  de  la  génération  *  précédent  la  pu¬ 
berté.  Dans  les  animaux  en  général,  &  dans 
le  cerf  en  particulier  ,  la  furabondance  fe 
marque  par  des  effets  encore  plus  fenftbles  ; 
elle  produit  la  tète  ,  le  gonflement  des  dain- 
tiers  (z/),  l’enflure  du  cou  &  de  la  gorge,  la 
venaifon  (x),  le  rut,  &c.  Et  comme  le  cerf 
croît  fort  vite  dans  le  premier  âge^il  ne  fe 
paffe  qu’un  an  depuis  fa  naiffance  jufqu’au 
temps  où  cette  furabondance  commence  à  fe 
marquer  au  dehors  par  la  produftion  dubois: 


(t)  Voyez  les  chapitres  ÏI ,  ÏII  &  IV  du  troihème 
volume  de  cet  Ouvrage  ,  dans  lefqueis  il  eft  queftioa 
de  la  reprodu&ion  ,  de  la  nutrition  &  de  la  génération, 

( u )  Les  daintiers  du  cerf  font  fes  tefticules. 

(.vj  Venaifon  »  c’eft  la  graiiTe  du  cerf  qui  augmente 
pendant  l’été  ,  &  dont  il  eft  furch^rgé  au  commence 
ment  de  l’automne ,  dans  le  temps  du  rut. 
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s’il  eft  né  au  mois  de  mai  y  on  verra  paroitre 
dans  le  même  mois  de  l’année  fuivante  les 
liai  flanc  es  du  bois  qui  commence  à  pouffer 
fur  le  têt  (y  ).  Ce  font  deux  dagues  qui  croif- 
fent  9  s’alongent  &  s’endurciffent  à  mefure 
que  l’animal  prend  de  la  nourriture  ;  elles 
ont  déjà  vers  la  fin  d’août  pris  leur  entier 
accroiffement  ,  &  affez  de  folidité  pour  qu’il 
cherche  à  les  dépouiller  de  leur  peau  en  les 
frottant  contre  les  arbres  ;  &  dans  le  même 
temps  il  achevé  de  fe  charger  de  venaifon , 
qui  eft  une  graiffe  abondante  produite  aulü 
par  le  fuperflu  de  la  nourriture  ,  qui  dès- 
lors  commence  à  fe  déterminer  vers  les  par¬ 
ties  de  la  génération ,  &  à  exciter  le  cerf  à 
cette  ardeur  du  rut  qui  le  rend  furieux.  Et 
ce  qui  prouve  évidemment  que  la  produc¬ 
tion  du  bois  &  celle  de  la  liqueur  férainale 
dépendent  de  la  même  caufe,  c'eft  que  fi 
vous  détruirez  la  fource  de  la  liqueur  fémi- 
na-le  en  fùpprimant  par  la  caflration  les  or¬ 
ganes  néceffaires  pour  cette  fécrétion ,  vous 
fupprimez  en  même  temps  la  produéüon  du 
bois  ;  car  fi  l’on  fait  cette  opération  dans  le 
temps  qu’il  a  mis  bas  fa  tête  ,  il  ne  s’en  for¬ 
me  pas  une,  nouvelle  ;  &  fi  on  ne  la  fait  au 
contraire  que  dans  le  temps  qu'il  a  refait  fa 
tête,  elle  ne  tombe  plus,  ranimai  en  un 
mot  refte  pour  toute  la  vie  dans  l’état  où  il 
étoit  lorfqu’il  a  fubi  la  caftration  ;  &  comme 
il  approuve  plus  les  ardeurs  du  rut  ,  les  fi- 

mmu  "»'■  iiwii«wfiiiw.»— —————— K 

(y)  Lz  tèt  ,  eft  îa  partie  de  Vos  frontal  fur  Iaqueîla 
appuie  le  bois  du',  cerf* 
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gnes  qui  l’accompagnent  difparoiffent  aiiffi  , 
il  n’y  a  plus  de  venaifon ,  plus  d’enflure  au 
cou  ni  à  la  gorge  ,  &  il  devient  d’un  naturel 
plus  doux  &  plus  tranquille.  Ces  parties  que 
l'on  a  retranchées  étoient  donc  nécefiaires , 
non- feulement  pour  faire  la  fécrétion  de  la 
nourriture  furabondante ,  mais  elles  fervoïent 
encore  à  l’animer  ^  à  la  pouffer  au  dehors 
dans  toutes  les  parties  du  corps  fous  la  for¬ 
me  de  la  venaifon ,  &  en  particulier  au 
fhmmet  de  la  tète ,  où  elle  fe  manifeffe  plus 
que  par-tout  ailleurs  par  la  production  du 
bois.  Il  eft  vrai  que  les  cerfs  coupés  ne  laif- 
fent  pas  de  devenir  gras  ,  mais  ils  ne  pro- 
duifent  plus  de  bois ,  jamais  la  gorge  ni  le 
-cou  ne  leur  enflent ,  &  leur  graiffe  ne  s’e¬ 
xalte  ni  ne  s’échauffe  pas  comme  la  venai¬ 
fon  des  cerfs  entiers  qui ,  lorfqu’ils  font  en 
rut ,  ont  une  odeur  fi  forte ,  qu’elle  infeéte 
de  loin  ;  leur  chair  même  en  eft  fi  fort  imbue 
&  pénétrée j  qu’on  ne  peut  ni  la  manger, 
ni  la  fentir ,  &i  qu’elle  fe  corrompt  en  peu 
de  temps  ;  au  lieu  que  celle  du  cerf  coupé  fe 
conferve  fraîche  ,  &  peut  fe  manger  dans 
tous  les  temps.  Une  autre  preuve  que  la 
produâion  du  bois  vient  uniquement  de  la 
furabondance  de  la  nourriture ,  c’eft  la  dif¬ 
férence  qui  fe  trouve  entre  les  têtes  des 
cerfs  de  même  âge,  dont  les  unes  font  très 
greffes,  très  fournies,  &  les  autres  grêles 
&  menues ,  ce  qui  dépend  abfolument  de  la 
quantité  de  la  nourriture;  car  un  cerf  qui 
habite  un  pays  abondant ,  où  il  viande  à  fou 
aife  ,  où  il  n’eft  troublé  ni  par  les  chiens ,  ni 
parles  hommes,  où  après  avoir  repu  tran- 
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quillement,  il  peut  enfuite  ruminer  en  re¬ 
pos,  aura  toujours  la  tête  belle  ,  haute  ,  bien 
ouverte ,  l’empaumure  large  &  bien  gar¬ 
nie  j  le  mérain  (a)  gros  &  bien  perlé  ,  avec 
grand  nombre  dTandouillers  forts  &  longs  ; 
au  lieu  que  celui  qui  fe  trouve  dans  un  pays 
où  il  n’a  ni  repos  ,  ni  nourriture  fuffifan-te , 
n’aura  qu'une  tête  mal  nourrie  ,  dont  l’em- 
paumure  fera  ferrée,  le  mérain  grêle,  &  les 
andouillers  menus  &  en  petit  nombre;  en 
forte  qu'il  eft  toujours  aifé  de  juger  par  la 
tête  d’un  cerf *  *  s’il  habite  un  pays  abondant 
&  tranquille  ,  ou  s’il  a  été  bien  ou  mal  nour¬ 
ri,  Ceux,  qui  fe  portent  mal ,  qui  ont  été 
bleffés  ou  feulement  qui  ont  été  inauiétés  & 
courus,  prennent  rarement  une  belle  tête  & 
une  bonne  venaifon^  ils  n’entrent  en  rut  que 
plus  tard,  il  leur  a  fallu  plus  de  temps  pour 
refaire  leur  tête,&  ils  ne  la  mettent  bas 
qu’après  les  autres.  Ainfi ,  tout  concourt  à 
faire  voir  que  ce  bois  n’eft,  comme  la  li¬ 
queur  féminale,  que  le  fuperflu,  rendu  fen- 
fible  »  de  la  nourriture  organique  qui  ne  peut 
être  employée  toute  entière  an  développe¬ 
ment,  à  I’accroiflement  ou  à  l’entretien  du 
corps  de  l’animal. 

La  difette  retarde  donc  raccroiffement  du 
bois  j  &  en  diminue  le  volume  très  confidé- 
yablement;  peut-être  même  ne  feroit-il  pas 


(ç)  Empaumure  f  c’eft  le  haut  de  la  tête  du  cerf,  qui 
s’élargit  comme  une  marn  ,  &  où  il  y  a  plusieurs  an¬ 
douillers  rangés  inégalement  comme  des  doigts, 

(*)  Mcrain >  ç’e&le  tronc,  la  tige  d*  hoi$  de  cerf. 


du  Cerf  35 

impoffibîe,  en  retranchant  beaucoup  la  nour¬ 
riture  *  de  fupprimer  ert  entier  cette  produc» 
tion ,  fans  avoir  recours  à  îa  caftration  :  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c’eit  que  les  cerfs  coupés 
mangent  moins  que  les  autres  ;  &  ce  qui  fait 
que  dans  cette  efpèce  ,  aufli-bien  que  dans 
celle  du  daim  ,  du  chevreuil  &  de  l’élan,-  les 
femelles  n’ont  point  de  bois ,  c’e il  qu’elles 
mangent  moins  que  les  mâles ,  &  que  quand 
même  il  v  auroit  de  la  furabondance  ,  il  ar- 
rive  que  dans  le  temps  ou  elle  pourrait  fe 
manifefter  au  dehors,  elles  deviennent  plei¬ 
nes;  par  coflféquent  le  fuperflu  de  la  nour¬ 
riture  étant  employé  à  nourrir  le  fœtus  & 
enfuite  à  allaiter  le  faon,  il  n’y  a  jamais  rien 
de  fur  abondant*  Et  l'exception  que  peut  faire 
ici  la  femelle  du  renne ,  qui  porte  un  bois 
comme  le  mâle  *  eft  plus  favorable  que  con¬ 
traire  à  cette  explication  ;  car  de  tous  les 
animaux  qui  portent  un  bois ,  le  renne  etë 
celui  qui ,  proportionnellement  à  fa  taille , 
l’a  d’un  plus  gros  &  d’un  plus  grand  volume  , 
puifqu’il  s’étend  en  avant  &  en  arriéré  ,  fou- 
vent  tout  le  long  de  fon  corps  :  e’eft  auÆi  cle 
tous  celui  qui  fe  charge  le  plus  abondam¬ 
ment  (b)  de  venaifon;  &  d’ailleurs  le  bois 
que  portent  les  femelles  eft  fort  petit  en 


(b)  Le  rangier  [c’d/f le  Terme  ]  efè  une  bête  femblabîe 
au  cerf  y  &  a  ta  tête  diverfe  ,  plus  grande  &.  cheviU 
lée  ;  il  porte  bien  quatre-vingt  cors  ,  aucune  fois 
moins  ,  fa  tête  lui  couvre  le  corps  *  il  a  plus  grande 
venaifon  que  n’a  un  cerf  en  fa  faifon.  Voyez  la  chafte 
du  Roi  Phcebus ,  imprimée  à  la  fuite  de  la  V éaerie  àt 
é\x  FouilLoux*.  Reiur»  ,  1 6p  *  page 


3  6  Hijloîre  naturelle 

comparaifon  de  celui  des  mâles.  Cet  exem¬ 
ple  prouve  donc  feulement  que  quand  la 
fur  abondance  eft  ft  grande  qu’elle  ne  peut 
être  épuifée  dans  la  geftation  par  l’accroif- 
fement  du  fœtus  ,  elle  fe  répand  au  dehors , 
&  forme  dans  la  femelle ,  comme  dans  le 
mâle,  une  produâion  femblable  ,  un  bois 
qui  eft  d'un  plus  petit  volume,  parce  que 
cette  iurabondance  eft  suffi  en  moindre 
quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit 
pas  s’entendre  de  la  ma  fie  ni  du  volume  des 
alimens  ,  mais  uniquement  de  la  quantité  des 
molécules  organiques  que  contiennent  ces 
alimens  :  c’eft  cette  feule  matière  qui  eft 
vivante ,,  afiive  &  productrice  ;  le  refte  n’eft 
qu’un  marc ,  qui  peut  être  plus  ou  moins 
abondant  fans  rien  changer  à  l’animal.  Et 
comme  le  lichen  ,  qui  eft  la  nourriture  or¬ 
dinaire  du  renne ,  eft  un  aliment  plus  fubf- 
tantiel  que  les  feuilles ,  les  écorces  ou  les 
boutons  des  arbres  dont  le  cerf  fe  nourrit, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  y  ait  plus  de  fura- 
bondance  de  cette  nourriture  organique,  & 
par  conféquent  plus  de  bois  &  plus  de  vé¬ 
nal  fon  dans  le  renne  que  dans  le  cerf.  Ce¬ 
pendant  il  faut  convenir  que  la  matière  or¬ 
ganique  qui  forme  le  bois  dans  ces  efpèces 
d’animaux ,  n’eft  pas  parfaitement  dépouil¬ 
lée  des  parties  brutes  au  *  quelles  elle  étoit 
jointe ,  &  qu’elle  conferve  encore  ,  après 
avoir  paifé  par  le  corps  de  l'animal ,  des 
caraéteres  de  fon  premier  état  dans  le  végé¬ 
tal.  Le  bois  du  cerf  pouffe,  croît  &  fe  corn- 
pôle  comme  le  bois  d’un  arbre  :  fa  fubftance 
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eft  peut  -  être  moins  ofleufe  que  ligneufe  ; 
c’eft ,  pour  ainfi  dire ,  un  végétal  greffé  fur 
un  animal,  &  qui  participe  de  la  nature  des 
deux,  &  forme  une  de  ces  nuances  aux¬ 
quelles  la  nature  aboutit  toujours  dans  les 
extrêmes,  &  dont  elle  fe  fert  pour  rappro¬ 
cher  les  chofes  les  plus  éloignées. 

Dans  l’animal ,  comme  nous  l’avons  dit^c) , 
les  os  croiffent  par  les  deux  extrémités  a  la 
fois  ;  le  point  d’appui  contre  lequel  s’exerce 
la  puiffance  de  leur  extenfion  en  longueur, 
ell;  dans  le  milieu  de  la  longueur  de  l’os  : 
cette  partie  du  milieu  eft  suffi  la  premiers 
formée ,  la  première  offinée  ;  &  les  deux  ex¬ 
trémités  vont  toujours  en  s’éloignant  de  la 
partie  du  milieu ,  &  reftent  molles  jufqu’à 
ce  que  l’os  ait  pris  fon  entier  accroiffement 
dans  cette  dimenfion.  Dans  le  végétal  au 
contraire ,  le  bois  ne  croit  que  par  une  feule 
de  fes  extrémités  ;  le  bouton  qui  fe  déve¬ 
loppe  &  qui  doit  former  la  branche  ,  eft  at¬ 
taché  au  vieux  bois  par  l’extrémité  infé¬ 
rieure  ,  &  c’eft  fur  ce  point  d’appui  que 
s’exerce  la  puiffance  de  fon  extenfion  en 
longueur.  Cette  différence  ft  marquée  entre 
la  végétation  des  os  des  animaux  &  des  par¬ 
ties  folides  des  végétaux  ,  ne  fe  trouve  point 
dans  le  bois  qui  croit  fur  la  tète  des  cerfs  ; 
au  contraire ,  rien  n’eft  plus  lemblabîe  à  l’ac- 
croiffement  du  bois  d’un  arbre  :  le  bois  du 
cerf  ne  s’étend  que  par  l’une  de  fes  extrémi- 


(c)  Voyez  l’article  delà  vieille  {te  &  de  la  mort,  dans 
quatrième  volume  de  cet  ouvrage. 
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ré  s ,  l’autre  lui  fert  de  point  d’appui  ;  iî  eft 
d’abord  tendre  comme  l’herbe,  &  fe  durcit 
enfuite  comme  le  bois;  la  peau  qui  s’étend  & 
qui  croît  avec  lui,  eft  fon  écorce,  &  il  s’en 
dépouille  lorfqu’il  a  pris  fon  entier  accroif- 
fenient;  tant  qu’il  croît,  l’extrémité  fupé- 
rieure  demeure  toujours  molle;  il  fe  divife 
auffi  en  pluiieurs  rameaux  ;  le  mérain  eft 
l’arbre, les  andouilîers  en  font  les  branches; 
en  un  mot ,  tout  eft  femblable ,  tout  eft  con¬ 
forme  dans  le  développement  &  dans  Fac- 
croiffement  de  Fun  &  de  Fautre,  &  dès-lors 
les  molécules  organiques  qui  conftituent  la 
fubftance  vivante  du  bois  de  cerf,  retien* 
nent  encore  l’empreinte  du  végétal  ,  parce 
qu’elles  s’arrangent  de  la  même  façon  que 
dans  les  végétaux»  La  matière  domine  donc 
ici  fur  la  forme  ;  le  cerf ,  qui  n’habite  que 
dans  les  bois,  &  qui  ne  fe  nourrit  que  des 
rejetons  des  arbres,  prend  une  fi  forte  tein¬ 
ture  de  bois,  qu’il  produit  lui -même  une 
efpèce  de  bois  qui  conferve  affez  les  carac¬ 
tères  de  fen  origine  pour  qu’on  ne  puiffe  s’y 
méprendre;  &  cet  effet,  quoique  très  fingu- 
lier,  n’eft  cependant  pas  unique,  il  dépend 
d’une  caufe  générale  que  j’ai  déjà  eu  occa- 
fion  d’indiquer  plus  d’une  fois  dans  cet  ou¬ 
vrage» 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  confiant,  de  plus 
inaltérable  dans  la  nature ,  c’eft  l’empreinte 
ou  le  moule  de  chaque  efpèce  ,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  végétaux;  ce  qu’il  y  a 
de  plus  variable  &  de  plus  corruptible  ,  c’eft 
la  fubftance  qui  les  compofe.  La  matière  en 
général  paroit  être  indifférente  à  recevoir 


du  Cerf.  3  9 

telle  ou  telle  forme ,  &  capable  de  porter 
toutes  les  empreintes  poiîlbles  :  les  molécu¬ 
les  organiques  ,  c’eft-à-dire ,  les  parties  vi¬ 
vantes  de  cette  matière ,  paffent  des  végé¬ 
taux  aux  animaux  5  fans  deftruclion,  fans  al¬ 
tération,  &  forment  également  la  fubftance 
vivante  de  l’herbe ,  du  bois  ,  de  la  chair  & 
des  os.  Il  paroit  donc  à  cette  première  vue 
due  la  matière  ne  peut  jamais  dominer  fur 
la  forme,  &  que  quelque  efpèce  de  nourri¬ 
ture  que  prenne  un  animal  ,  pourvu  qu'il 
puiffe  en  tirer  les  molécules  organiques 
qu’elle  contient ,  &  fe  les  afliiniler  par  la 
nutrition,  cette  nourriture  ne  pourra  rien 
changer  à  fa  forme ,  &  n’aura  d’autre  effet 
que  d’entretenir  ou  faire  croître  fon  corps 
en  fe  modelant  fur  toutes  les  parties  du  mou¬ 
le  intérieur,  &  en  les  pénétrant  intimement: 
ce  qui  le  prouve ,  c’eft  qu’en  général  les 
animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbe  ,  qui 
paroit  être  une  fubftance  très  différente  de 
celle  de  leur  corps  ,  tirent  de  cette  herbe 
de  quoi  faire  de  la  chair  &  du  fang  ;  que 
même  ils  fe  nourriffent,  croiffent  &  grofîif* 
fent  autant  &  plus  que  les  animaux  qui  ne 
vivent  que  de  chair.  Cependant  en  obfer- 
vant .  la  nature  plus  particuliérement  ,  on 
s’appercevra  que  quelquefois  ces  molécules 
organiques  ne  s’afîimilent  pas  parfaitement 
au  moule  intérieur,  &  que  fouvent  la  ma¬ 
tière  ne  laiffe  pas  d’influer  fur  la  forme  d’une 
maniéré  affez  fenfible  :  la  grandeur  ,  par 
exemple,  qui  eft  un  des  attributs  de  la  for¬ 
me,  varie  dans  chaque  efpèce  fuivant  les 
différens  climats)  la  qualké,  la  quantité  de 
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h.  chair,  qui  font  d’autres  attributs  de  îâ 
forme  ,  varient  fui  van  t  les  différentes  nour¬ 
ritures.  Cette  matière  organique  que  l’animal 
„  affimile  à  fon  corps  par  la  nutrition  ,  n’eft 
donc  pas  abfolument  indifférente  à  recevoir 
telle  ou  telle  modification;  elle  n’eft  pas  ab¬ 
folument  dépouillée  de  la  forme  qu’elle  avoit 
auparavant,  &  elle  retient  quelques  carac¬ 
tères  de  l’empreinte  de  fon  premier  état;  elle 
agit  donc  elle-même  par  fa  propre  forme  fur 
celle  du  corps  organifé  qu’elle  nourrit;  & 
quoique  cette  aélion  foit  prefque  infenùble  * 
que  même  cette  puiffance  d’agir  foit  infini¬ 
ment  petite  en  comparaifon  de  la  force  qui 
contraint  cette  matière  nutritive  à  s’afilmiler 
au  moule  qui  la  reçoit,  il  doit  en  réfui  ter 
avec  le  temps  des  effets  très  fenfibles.  Le 
cerf,  qui  n’habite  que  les  forêts,  &  qui  ne 
vit ,  pour  ainfi  dire ,  que  de  bois ,  porte  une 
efpèce  de  bois,  qui  n’eft  qu’un  réfidu  de  cette 
nourriture  :  le  caftôr  qui  habite  les  eaux ,  & 
qui  fe  nourrit  de  poiffon ,  porte  une  queue 
couverte  d’écàilles  :  la  chair  de  la  loutre  & 
de  la  plupart  des  oifeaux  de  riviere  eft  un 
aliment  de  carême ,  une  efpèce  de  chair  de 
poiffon.  L’op  peut  donc  préfumer  que  des 
animaux  auxquels  on  ne  donneroit  jamais 
que  la  même  efpèce  de  nourriture,  pren- 
droient  en  affez  peu  de  temps  une  teinture 
des  qualités  de  cette  nourriture  ,  &  que  quel¬ 
que  forte  que  foit  l’empreinte  de  la  nature, 
fi  l’on  continuoit  toujours  à  ne  leur  donner 
que  le  même  aliment ,  il  en  réiulteroit  avec 
le  temps  une  efpèce  de  transformation  par 
une  alîimilatiotii  toute  contraire  à  la  pre¬ 
mière 
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miere;  ce  ne  feroit  plus  la  nourriture  qui 
s’aflimileroit  en  entier  à  la  forme  de  rani¬ 
mai  ,  mais  l’animal  qui  s’aflimileroit  en  par¬ 
tie  à  la  forme  de  la  nourriture  ,  comme  on 
le  voit  dans  le  bois  du  cerf  &  dans  la  queue 
du  caftor. 

Le  bois ,  dans  le  cerf ,  n’efl  donc  qu'une 
partie  accefloire  *  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  étran¬ 
gère  à  fon  corps  ,  une  production  qui  n’efl  re  - 
gardée  comme  partie  animale  que  parce  qu’elle 
croit  fur  un  animal,  mais  qui  eft  vraiment 
végétale  ,  puifqu’eile  retient  les  caraCteres  du 
végétal  dont  elle  tire  fa  première  origine  , 
&  que  ce  bois  reflemble  au  bois  des  arbres 
par  la  maniéré  dont  il  croît  ,  dont  il  fe  déve¬ 
loppe  ,  fe  ramifie ,  fe  durcit  ,  fe  fèche  &  le 
fépare  ;  car  il  tombe  de  lui-même  après  avoir 
pris  fon  entière  folidité ,  &  dès  qu’il  celle 
de  tirer  de  la  nourriture,  comme  un  fruit 
dont  la  pédicule  fe  détache  de  la  branche  dans 
le  temps  de  fa  maturité  ;  le  nom  même  qu’on 
lui  a  donné  dans  notre  langue  ,  prouve  bien 
qu’on  a  regardé  certe  production  comme  un 
bois ,  &  non  pas  comme  une  corne  ,  un  os , 
une  défenfe  ,  une  dent^&c.  Et  quoique  cela 
me  paroiffe  fuffîlamment  indiqué*  &  même 
prouvé ,  par  tout  ce  que  ie  viens  de  dire  7 
je  ne  dois  pas  oublier  un  fait  cité  par  les  An¬ 
ciens.  Arifiote  (J) ,  Théophrafte  (c)  ,  Pline 


(i)  Captus  jam  atvus  eft,  hederam  fuis  enatam  cornl - 
bus  gcrens  viridcm  ,  eux  cornu  adhuc  tenello  forte  inferta , 
qu&Ji  Irgno  yiriâi  coalucrit .  Àrift.  Hift.  anim.  lib.  IX, 

cap.  v. 

(e)  Redira  in  multis  créât  ur  ,  &  aucâ  mirabllius  ,  yifa 
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(/)  ,  difent  tous  que  l’on  a  vu  du  lierre  s’ar¬ 
racher  ,. pouffer  &  croître  furie  bois  des  cerfs  r 
lorfqu’il  efï  encore  tendre  :fi  ce  fait  eft  vrai  , 
&  il  feroit  facile  de  s’en  affurer  par  l'expé¬ 
rience  ,  il  prouveront  encore  mieux  l’analogie 
intime  de  ce  bois  avec  le  bois  des  arbres. 
Non- feulement  les  cornes  &  les  défenfes 
des  autres  animaux,  font  d’une  fubftance  très 
différente  de  celle  du  bois  du  cerf,  mais  leur 
développement,  leur  texture  ,  leur  sccroif- 
fement  &  leur  forme.,-  tant  extérieure  qu’in¬ 
térieure  >  n’ont  rien  de  femblable  ni  même; 
d’analogue  au  bois.  Ces  parties  comme  les? 
ongles,  les  cheveux,  les  crins ,  les  plumes,, 
les  écailles ,  croiffent  à  la  vérité  par  une: 
efpèce  de  végétation  mais  bien  différente; 
de  la  végétation  du  bois..  Les  cornes  dans  les? 
bœufs  ,  les  chèvres,  les  gazelles  &c.  font: 
creufeS'  en  dedans  au  lieu  que  le  bois  du? 
cerf  eft  folide  dans  toute  fon  épaiffeur  :  la^ 
fubftance  de  ces  cornes  eft  la.  même  que  celle' 
des  ongles  ,  des  ergots  ,  des  écailles  j  celle  du? 
bois  de  cerf,  au  contraire  ,  reffemble  plus» 
au  bois  qu’à  toute  autre  fubftance.  Toutes- 
ces  cornes  creufes  font  revêtues  en  dedans, 
d’un  périofte  ,  &  contiennent  dans  leur  cavi¬ 
té  un  os  qui  les  foutient  &  leur  fert  demoyau 


tfi  in  cdrnïbus  cervi  etiam  aliquando «  Commovit  [  inquit 
Jul.  Scaliger  apud  Theophraftam  J  virum  accuratum r 
cervi  carnibus  hœrcns  hedera  :  quid  ertïm  ec  feminium  de~- 
îulit  ,  &c -,  lib.  Il,  de  Cauf.  Plant,  cap.  xxin. 

(  fy  In  molliorïbus  ecrvarum  cornibus  hedera  coaLefcit , 
dum  ex,  arborum  attritu  ilia  expercuntiir .  Plin,.  de  admN 
rand.  auditionibus*. 
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elles  ne  tombent  jamais,  &  elles  croiflent 
pendant  toute  la  vie  de  l’animal,  en  forte 
qu’on  peut  juger  fon  âge  par  les  nœuds  ou 
cercles  annuels  de  fes  cornes.  Au  lieu  de 
croître  comme  le  bois  du  cerf,  par  leur  ex¬ 
trémité  fupérieure,  elles  croiflent au  contraire 
comme  les  ongles ,  les  plumes ,  les  cheveux  , 
par  leur  extrémité  inférieure.  Il  en  eft  de 
même  des  défenfes  de  l’éléphant ,  de  la  va¬ 
che  marine,  du  fanglier  &  de  tous  les  autres 
animaux  ,  elles  font  creufes  en  dedans ,  & 
elles  ne  croiflent  que  par  leur  extrémité  infé¬ 
rieure  ;  ainfi ,  les  cornes  &  les  défenfes 
n’ont  pas  plus  de  rapport  que  les  ongles  « 
le  poil  ouïes  plumes,  avec  le  bois  du  cerf. 
Toutes  les  végétations  peuvent  donc  fo 
réduire  à  trois  efpèces  ;  la  premiers  ,  où-Fac- 
croiffement  fe  fait  par  l’extrémité  fupérieure^ 
comme  dans  les  herbes,  les  plantes ,  les  arbres 
le  bois  du  cerf  &  tous  les  autres  végétaux; 
la  fécondé  ,  où  l’accroilFement  fe  fait  au  con¬ 
traire  par  l’extrémité  inférieure  ,  comme  dans 
les  cornes ,  les  ongles,  les  ergots,  le  poil, 
les  cheveux  ,  les  plumes  ,  les  écailles ,  les 
défenfes,  les  dents  &  les  autres  parties  ex¬ 
térieures  du  corps  des  animaux;  la  troifiè- 
me  eft  celle  où  Faccroiffement  fe  fait  à  la 
fois  par  les  deux  extrémités  ,  comme  dans  les 
os,  les  cartilages ,  les  mufcl-es-,  les  tendons  &: 
les  autres  parties  intérieures  du  corps  des  ani¬ 
maux  r  toutes  trois  n’ont  pour  caufe  maté¬ 
rielle  que  la  furabondance  de  la  nourriture 
organique  ,  &  pour  effet  que  Faflimilation 
de  cetre  nourriture  au  moule  qui  la  reçoit. 
A  in  fi ,  l’animal  croît  plus  ou  moins  vite  i 

D  & 
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proportion  de  la  quantité  de  cette  nourritu¬ 
re  ;  &  lorfqu’il  a  pris  la  plus  grande  partie 
de  fon  accroiffement ,  elle  fe  détermine  vers 
les  réfervoirs  féminaux  ,  &  cherche  à  fe  ré¬ 
pandre  au  dehors  ,  &  à  produire  ,  au  moyen 
de  la  copulation  ,  d’autres  êtres  organifés.  La 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  animaux 
qui  comme  le  cerf,  ont  un  temps  marqué 
pour  le  rut ,  &  les  autres  animaux  qui  peu» 
vent  engendrer  en  tout  temps  ,  ne  vient 
encore  que  de  la  maniéré  dont  ils  fe  nour¬ 
rirent*  L’homme  &  les  animaux  domeftiques  9 
qui  tous  les  jours  prennent  à-peu-près  une 
égale  quantité  de  nourriture  ,  fouvent  même 
trop  abondante,  peuvent  engendrer  en  tout 
temps  :•  le  cerf  au  contraire,  &  la  plupart 
des  autres  animaux  fauvages  ,  oui  fou  firent 
pendant  Driver  une  grande  difette,  n’ont  rien 
alors  de  furabondant  ,  &  ne  font  en  état  d’en¬ 
gendrer  qu’après  s’être  refaits  pendant  l’été  ; 
&  c’eft  aurii  immédiatement  après  cette  faifon 
que  commence  le  rut, pendant  lequel  le  cerf 
s’épuife  ri  fort,  qu’il  refte  pendant  tout  l’hi¬ 
ver  dans  un  état  de  langueur  ;  fa  chair  eft 
même  alors  fi  dénuée  de  bonne  fubftance  9 
&  fon  fang  eft  fi  fort  appauvri ,  qu’il  s’en¬ 
gendre  des  vers  fous  fa  peau,  lefquels  aug¬ 
mentent  encore  fa  mifere ,  &  ne  tombent 
qu’au  printemps lcrfqu’il a  repris,  pour  ainfi 
dire ,  une  nouvelle  vie  par  la  nourriture 
aétive  que  lui  fourniftent  les  produftions  nou¬ 
velles  de  la  terre. 

Toute  fa  vie  fe  parie  donc  dans  des  al¬ 
ternatives  de  plénitude  &  d’inanition  ,  d*en> 
benpoinfc&  de  maigreur  5  de  famé  ,  pour  ainfi 
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dire ,  &  de  maladie  ,  fans  que  ces  oppofi- 
tions  fi  marquées  ,  &  cet  état  toujours  ex- 
ceffif,  altèrent  fa  conflitution  :  il  vitaulfi  long- 
temps  que  les  autres  animaux  qui  ne  font 
pas  fujets  à  ces  viciffitudes.  Comme  il  eft 
cinq  ou  fix  ans  à  croître,  il  vit  auffi  fept 
fois  cinq  ou  fix  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  trente-cinq 
ou  quarante  ans  (g).  Ce  que  l’on  a  débité 
fur  la  longue  vie  des  cerfs  ,  n’eft  appuyé 
fur  aucun  fondement; ce  n’eft  qu’un  préjugé 
populaire  ,  qui  régnoit  dès  le  temps  d’Arif- 
tote  :  &  ce  philofophe  dit  avec  raifon  (h)  9 
que  cela  ne  lui  paroît  pas  vraifemblable  * 
attendu  que  le  temps  de  la  geftation  &  celui 
de  l’accroifTemenî  du  jeune  cerf  n’indiquent 
rien  moins  qu’une  très  longue  vie  Cepen¬ 
dant,  malgré  cette  autorité  ,  qui  feule  auroit 
dû  fuffire  pour  détruire  ce  préjugé  ,  il  s’eft 
renouvelé  dans  des  fiècles  d’ignorance  par 
unéhiftoire  ou  une  fable  que  l’on  a  faite  d’un 
cerf  qui  fut  pris  par  Charles  VI ,  dans  la 
forêt  de  Senlis ,  &  qui  portoit  un  collier  fur 
lequel  étoit  éc*it,  Ccefar  hoc  me  donarit  ;  & 
l’on  a  mie hx  aimé  fuppofer  mille  ans  de  vie 
à  cet  animai  ,  &  faire  donner  ce  collier  par 
un  Empereur  Romain,  que  de  convenir  que 


(g)  Pour  moi,  fans  entrer  dans  aucune  dîfcuifîon  à 
ce  fujet ,  mon  fentiment  eft  que  les  cerfs  ne  peuvent 
vivre  plus  de  quarante  ans.  Nouveau  Traité  de  la  Vé¬ 
nerie,  page  141. 

(h)  Vitâ  effe  perquam  Icngâ  hoc  animal  fertur ,  ftd. 
ràkïL  certi  ex  iis  qux  narrantur  videmus  ;  me  geftatio  aut 
incrément am  hinnuli  ita  evenit  quafi  vita  effet  fr^çng^ 
And.  Hiû.  Àni.maL  lib,  VI ,  capt  29» 
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ce  cerf  pou  voit  venir  d’Allemagne  ,  ou  les- 
Empereurs  ont  dans  tous  les  temps  pris  le 
nom  de  Céfar. 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  aug¬ 
mentant  en  groffeur  &  en  hauteur,  depuis  la 
fécondé  année  de  leur  vie  jufqu’à  la  huitième  ; 
elle  fe  feutrent  toujours  belle  &  à-peu  près  la 
même  pendant  toute  la  vigueur  de  Page  ; 
mais  lorfqu’ils  deviennent  vieux ,  leur  tête 
décline  aufli  *.  Il  eft  rare  que  nos  cerfs  por¬ 
tent  plus  de  vingt  ou  vingt-deux  andouillers  3 
lors  même  que  leur  tête  eft  la  plus  belle  * 
&  ce  nombre  n’eft  rien  moins  que  confiant  ^ 
car  il  arrive  fbuventquele  même  cerf  aura 
dans  une  année  un  certain  nombre  d’andouil- 
îers ,  &  que  l’année  iuivairte  il  en  aura  plus 
ou  moins,,  félon  qu’il  aura  eu  plus  ou  moins 
de  nourriture  &  de  repos  ;  &  de  même  que 
la  grandeur  de  la  tête  ou  du  bois  du  cerf 
dépend  de  la  quantité  de  la  nourriture ,  la 
qualité  de  ce  même  bois  dépend  aufli  de  la 
différente  qualité  des  nourritures  ;  il  eft  comme 
le  bois  des  forêts ,  grand  ,  tendre-  &  aiTez- 
léger  dans  les  pays  humides  &  fertiles  il 
eft  au  contraire  court,  dur  &  pefant  dans* 
les  pays  fees  &  ftériles. 

Il  en  eft  de  même  encore  de  la  grandeur 
&  de  la  taille  de  ces  animaux ,,  elle  eft  fort 
différente ,  félon  les  lieux  qu’ils  habitent  r 
ïes  cerfs  de  plaines,  de  vallées  code  coili ne s- 
abondantes  en  grains,  ont  le  corps  beaucoup- 

IJI  Ml  »  ■  i»  mmmm'wmm  mi  ■  mmmm  —  ■  «  ■  i  ■  ■■  ■  m  ••  r.  ■  ■  ■  ■■ 


*  Voyez  la  defeription  de  la  tête  du  cerf  dans  le* 
différent  âges  y  tome  XI  de  V édition  en  31  volumes*- 
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plus-  grand  &  les  jambes  plus  hautes  que  les 
serfs  des  montagnes  sèches,  arides  &  pier~ 
reufes  ;  ceux-ci  ont  le  corps  bas ,  court  & 
trapu  ;  ils  ne  peuvent  courir  auffi  vite,  mais 
ils  vont  plus  long- temps  que  les  premiers  :> 
ils  font  plus  méchans  ,  ils  ont  le  poil  plus 
long  fur  le  maffacre  ;  leur  tête  eft  ordinai¬ 
rement  baffe  6e  noire  ,  à-peu-près  comme  un 
arbre  rabougri,  dont  l’écorce  eft  rembrunie  » 
au  lieu  que  la  tète  des  cerfs  de  plaines  eft  haute 
&  d'une  couleur  claire  6:  rougeâtre  comme  le 
bois  &  l’écorce  des  arbres  qui  croiffent  en 
bon  terrein.  Ces  petits  cerfs  trapus  n’habitent 
guere  les  futaies  &  fe  tiennent  prefque  tou¬ 
jours  dans  les  taillis, ou  ils  peuvent  fe  fouftraire 
plus  aifément  à  la  pourfuite  des  chiens  :  leur 
venaifon  eft  plus  fine ,  &  leur  chair  eft  de 
meilleur  goût  que  celle  des  cerfs  de  plaine,. 
Le  cerf  de  Corfe  (  Voye ^  planche  II  ,  fig~ 
r  de  ce  Volume )  paroît  être  le  plus  pe¬ 
tit  de  tous  ces  cerfs  de  montagne,  il  n’a 
guere  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs 
ordinaires  ^  c'eft,  pour  ainfi  dire  ,  un  baffe  t 
parmi  les  cerfs  ;  il  a  le  pelage  brun  (k )  r 
le  corps  trapu  ,,  les  jambes  courtes.  Et  ce 
spii  m’a  convaincu  que  la  grandeur  &  la  taille 
des  cerfs  en  général  déoendôit  abfolument 
de  la  quantités  de  la  qualité  de  là  nourriture,, 
cveft  qu’en  ayant  fait  elever  un  cher  moi  y 
&  l’ayant  nourri  largement  pendant  quatre 
ans,,  il  étoit.  à  cet  âge  beaucoup  plus  haut r 


(k)  Pelage ,  c’eft  la  couleur  du  poil  du  cerf,  du  daim  , 
du.  chevreuil. 
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plus  gros,  plus  étoffé  que  les  plus  vîeu*t 
cerfs  de  mes  bois,  qui  cependant  font  delà 
belle  taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  le  cerf  9 
eft  le  fauve  ;  cependantil  fe  trouve  ,  meme 
en  affez  grand  nombre  ,  des  cerfs  bruns  5 
&  d’autres  qui  font  roux;  les  cerfs  blancs 
font  bien  plus  rares,  &  femblent  être  des 
cerfs  devenus  domeftiques  ,  mais  très  ancien* 
nement  :  car  Anftote  &  Pline  parlent  des 
cerfs  blancs  ,  &  il  paroît  qu’ils  n’étoient  pas 
alors  plus  communs  qu’ils  ne  le  font  aujour- 
d’hui.  La  couleur  du  bois,  comme  la  cou¬ 
leur  du  poil ,  fenible  dépendre  en  particulier 
de  Page  &  de  la  nature  de  l’animal ,  &  en 
général  de  l’impreffion  de  Pair  :  les  jeunes 
cerfs  ont  le  bois  plus  blanchâtre  &  moins 
teint  que  les  vieux.  Les  cerfs  dont  le  pe¬ 
lage  eft  d’un  fauve  clair  &  délayé ,  ont  fou- 
vent  la  tête  pâle  &  mal  teinte  ;  ceux  qui  font 
d’un  fauve  vif ,  l’ont  ordinairement  rouge  ; 
&  les  bruns,  furtout  ceux  qui  ont  du  poil 
noir  ffur  le  cou  ,  ont  suffi  la  tête  noire. 
Il  eft  vrai  qu’à  l’intérieur  le  bois  de  tous 
les  cerfs  eft  à-peu-près  également  blanc ,  mais 
ces  bois  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  au¬ 
tres  en  folidité  ,  &  par  leur  texture  plus 
ou  moins  ferrée;  il  y  en  a  qui  font  fort 
fpongieux  ,  &  ou  même  il  fe  trouve  des  ca¬ 
vités  affez  grandes  :  cette  différence  dans  la 
texture  fuffit  pour  qu’ils  puiffent  fe  colorer 
différemment ,  &  il  n’eft  pas  néçeffaire  d’a¬ 
voir  recours  à  la  sève  des  arbres  pour 
produire  cet  effet ,  puifque  nous  voyons  tous 
les  jours  Hydre  le  plus  blanc  jaunir  ou 

brunir 

J: 


brunît  à  Pair ,  quoiqu’il  foit  d’une  matière 
bien  plus  compacte  &  moins  poreufe  que  celle 
du  bois  du  cerf» 

Le  cerf  paroît  avoir  l’œil  ben  ?  l’odorat 
exquis,  &  l’oreille  excellente.  Lorfqu’il  veut 
écouter,  il  lève  la  tête,  dreffe  les  oreilles, 
6c  alors  il  entend  de  fort  loin  :  lorfqu’il  fort 
dans  un  petit  taillis  ou  dans  quelqu  autre 
endroit  à  demi  découvert ,  il  s’arrête  pour 
regarder  de  tous  côtés  ,  &  cherche  eniuîte 
le  tleffous  du  vent  pour  fentir  s’il  n’y  a 
pas  quelqu’un  qui  puifle  l’inquiéter.  Il  efit  d’un 
naturel  allez  fimple  ,  &  cependant  il  eft  eu» 
rieux  &rufé  rlorfqu’on  le  fiffle  ou  qu’én  l’ap¬ 
pelle  de  loin  ?  il  s’arrête  tout  court  &  re¬ 
garde  fixement  &  avec  une  efpèce  <J  admi¬ 
ration  les  voitures,  le  bétail,  les  hommes* 
&  s’ils  n’ont  ni  arme  ni  chiens  il  continue 
à  marcher  d’affurance  (/) ,  &  paiTe  fon  chemin 
■fier  e  ment  &  fans  fuir -il  paroît  aufli  écou¬ 
ter  avec  autant  de  tranquillité  que  de  plaifir 
le  chalumeau  ou  le  flageolet  des  bergers  r 
8c  les  veneurs  fe  fervent  quelquefois  de  cet 
artifice  pour  le  raffurer.  En  général  il  craint 
beaucoup  moins  l’homme  que  les  chiens  , 
6c  ne  prend  de  la  défiance  &  de  la  rufe  qu’à 
mefure  &  qu’autant  qu’il  aura  été  inquiété  : 
il  mange  lentement ,  il  choifit  fa  nourriture  ; 
&  lorlqu’ila  viandé ,  il  cherche  à  fe  repofer 
pour  ruminer  àloifir,  mais  il  paroît  que  la 
rumination  ne  fe  fait  pas  avec  autant  de. 


(/)  Marcher  d’ajfurance  ,  aller  d’a  ffurance  ,  c’eft  îor£<=» 
«püe  le  cerf  va  d’un  pas  réglé  &  tranquille. 

Quadrupèdes,  Tome  IL  E 
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facilité  que  dans  le  bœuf;  ce  n’eft,  pour 
ainfi  dire  ,  que  par  fecouffes  que  le  cerf 
peut  faire  remonter  l’herbe  contenue  dans 
Ion  premier  eftomac.  Cela  vient  delà  longueur 

6  de  la  direction  du  chemin  qu’il  faut  que  l'ali¬ 
ment  parcoure  :  le  bœuf  a  le  cou  courte  droit , 
lecerr  l’a  long  &  arqué  ;  il  faut  donc  beau¬ 
coup  plus  d’effort  pour  faire  remonter  l’ali¬ 
ment,  &  cet  effort  le  fait  par  une  efpèce 
de  hoquet  dont  le  mouvement  fe  marque 
au  dehors  &  dure  pendant  tout  le  temps  de 
la  rumination.  Il  a  la  voix  d’autant  plus  forte , 
plus  groffe  &  plus  tremblante ,  qu’il  eft  plus 
âgé;  la  biche  a  la  voix  plus  foibie  &  plus 
courte  ,  elle  ne  rait  pas  d  amour  ,  mais  de 
crainte  ;  le  cerf  rait  d’une  maniéré  effroya¬ 
ble  dans  le  temps  du  rut ,  il  eft  alors  fi  rranf- 
porté  ,  qu'il  ne  s’inquiète  ni  ne  s’effraie  de 
rien;  on  peut  donc  le  furprendre  alternent  , 
&  comme  il  eft  furchargé  de  venailon  *  il  ne 
tient  pas  long-temps  devant  les  chiens  ;  mais 
il  eft  dangereux  aux  abois,  il  fe  jette  fur 
eux  avec  une  efpèce  de  fureur.  Il  ne  boit 
guere  en  hiver ,  &  encore  moins  au  prin¬ 
temps  ,  l’herbe  tendre  &  chargée  de  rofée 
lui  fuffit  ;  mais  dans  les  chaleurs  &  les 
iéchereffes  de  l’été  ,  il  va  boire  aux  ruiffeaux  , 
aux  mares,  aux  fontaines;  &  dans  le  temps 
du  rut  il  eft  fi  fort  échauffé  qu’il  cherche 
l’eau  par-tout,  non-feulement  pour  appaifer 
fa  foif  brillante  ,  mais  pour  fe  baigner  &  fe 
rafraîchir  le  corps,  il  nage  parfaitement  bien 
&  plus  légèrement  alors  que  dans  tout  autre 
temps  ,  à  caufe  de  lavenaifon  dont  le  volume 
eft  plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’eau  ; 
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’on  en  a  vu  traverfer  de  très  grandes  riviè¬ 
res  ;  on  prétend  même  qu’attirés  par  Todeur 
des  biches  ,  les  cerfs  fe  jettent  à  la  mer  dans 
le  temps  du  rut,  &  paiïent  d’une  iiTeà  une 
autre  à  des  diftances  de  plufieurs  lieues  :  iis  fau¬ 
tent  encore  plus  légèrement  qu’ils  ne  nagent  ; 
car  lorsqu'ils  font  pourfuivis  ils  franchiffent 
•ai  te  ment  une  haie ,  &  même  un  palis  d’une 
toife  de  hauteur.  Leur  nourriture  eil  diffé¬ 
rente  fuivant  les  différentes  faifons  ;  en  au» 
tomne ,  après  le  rut ,  ils  cherchent  les  bou¬ 
tons  des  arbuftes  verds  ,  les  fleurs  de  bruye- 
res ,  les  feuilles  de  ronces,  &c.  En  hy ver * 
lorfqu’il  neige  ,  ils  pèlent  les  arbres,  &  fe 
nourrrflenr  décorces  ,  de  moufle  ,  &c  ;  & 
forfqu’il  fait  un  temps  doux  -,  iis  vont  vian- 
der  dans  les  blés  ;  au  commencement  du 
printemps  ,  ils  cherchent  les  ébattons  des 
trembles  ,  des  marfaules  ,  des  coudriers ,  les 
fleurs  &  les  boutons  du  cornouiller  5  &ce  En 
été  ils  ont  de  quoi  choifir  -,  mais  ils  préfè¬ 
rent  les  feigles  à  tous  les  autres  grains  ,  & 
la  bourgenne  à  tous  les  autres  bois.  La  chair 
du  faon  eft  bonne  à  manger  ;  celle  de  la  bi¬ 
che  &  du  daguet  n’eft  pas  ah  fol  u  ment  mau- 
vaife  <,  mais  celle  des  cerfs  a  toujours  un 
goût  défagréable  &  fort  :  ce  que  cet  animal 
■a  de  plus  utile  ,  c’eft  fon  bois  &  fa  peau,; 
on  la  prépare ,  &  elle  fait  un  cuir  foupîe  & 
très  durable  :  le  bois  s’emploie  par  les  cou¬ 
teliers  ,  les  fourbiffeurs  9  &c ,  &  Ton  en  tire 
par  la  Chymie  ,  des  efprits  alkali -volatils  s 
dont  la  médecine  fait  un  fréquent  ufage* 


5* 
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LE  DAIM  (a). 

Voyez  Planche  II  ,  fig9  3  à  ce  Volume . 


«Aucune  efpèce  n’eft  plus  voîfine  d'une 
uutre  que  Fefpèce  du  daim  l’eft  de  celle  du 
cerf,  cependant  ces  animaux,  qui  fe  reffern- 
bîentà  tant  d’égards  ,  ne  vont  point  enfemble, 
fe  fuient 5  ne  fe  mêlent  jamais,  &  ne  for¬ 
ment  par  conféquent  aucune  race  intermé¬ 
diaire  :  il  eft  même  rare  de  trouver  des  daims 
dans  les  pays  qui  font  peuplés  de  beaucoup 
de  cerfs,  à  moins  qu’on  ne  les  y  ait  appor¬ 
tés  ;  iis  paroifient  être  d’une  nature  moins 
rohufte  &  moins  agrefte  que  celle  du  cerf, 
ils  font  auffî  beaucoup  moins  communs  dans 
les  forêts  ;  on  les  élève  dans  des  parcs  où 
ils  font,  pour  ainfj  dire,  à  demidomeitiques. 


(4)  Le  E^aîm  ;  en  Grec  ,TlpYÇ  ;  en  Latin  ,  Dama  ;  en 
Italien  ,  Daino  ;  en  Efpagnol  »  Daino  .  Cor\a  ;  en  Alle¬ 
mand  ,  Daip-Hirfch  ;  en  Anglais  ,  FalLcw-Decr  ;  er. 
Suédois ,  Dof,  Dof-Hicrt  ;  en  Polonais  5  Lanii. 

Euryccros  ,  Oppiani. 

Platyceros  ,  Plinii. 

Dama  vulgaris.  Aldrov.  Quadr.  hifulc.  p.  741, 

Dama,  vulgaris  five  recentiorum .  Gefner.  Icon »  anim • 
quad.  p.  p. 

Cervus  platyccrGS .  Ray  t  Synop.  animal,  quadr.  p.  Sp 

Ccrvus  cornibus  rame  fis  comprcjjîs  ,  fummitatibus  pal~ 
matis.  Linn.  Syft.  nat, 

Ccrvus  palmcuus ?  Dama-ccrvus *  Klein.  Quadr «  hijî* 
n&t*pc  z y 


i  L  c  Cerf  de  Corje.  &  La  Daine .  3  Le  Datm  • 
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L'Angleterre  eft  le  pays  de  l’Europe  où  il 
y  en  a  îe  plus ,  &  Ton  y  fait  grand  cas  de 
cette  venaifon  :  les  chiens  la  préfèrent  aufii 
à  la  chair  de  tous  les  autres  animaux  ;  & 
lorfqu'ils  ont  une  fois  mangé  du  daim,  ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  garder  le  change 
fur  le  cerf  ou  fur  le  chevreuil.  Il  y  a  des  daims 
aux  environs  de  Paris  ,  &  dans  quelques  pro¬ 
vinces  de  France  ;  il  y  en  a  en  Efpagne  &  en 
Allemagne;  il  y  en  a  aulîî  en  Amérique ^ 
qui  peut-être  y  ont  été  tranfportés  d'Eu¬ 
rope  :  il  femblequece  (bit  un  animal  des  cli¬ 
mats  tempérés  ,  car  il  n'y  en  a  point  en  Ruf- 
fie  ;  &  Ion  n’en  trouve  que  très  rarement 
dans  les  forêts  de  Suède  (£)  &  des  autres 
pays  du  Nord. 

Les  cerfs  font  bien  plus  généralement 
répandus  :  il  y  en  a  par-tout  en  Europe  , 
même  en  Norvège,  &-dans  tout  le  Nord  9 
à  l’exception  peut-être  de  la  Lapponie  ;  on 
en  trouve  auffi  beaucoup  en  Afie  ;  furtout 
en  Tartarie  (c)  &  dans  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  la  Chine,  On  les  retrouve 
en  Amérique ,  car  ceux  du  Canada  (d)  ne 
diffèrent  des  nôtres  que  par  la  hauteur  du 
bois  ,  par  le  nombre  &  par  la  direction  des 
andouiliers  (e) ,  qui  quelquefois  n’eft  pas 


( b )  Linn.  Tanna  Suecîca . 

(c)  Defcription  de  l’Inde,  par  Marc  Paul,  livre  î9 
page  3S.  Lettres  éditantes  ,  2<5me  Recueil  ,  p.  371.  ' 

( d )  Le  cerf  du  Canada  eft  abfoîument  îe  même  qu’en 
France.  Defcription  de  îa^nouvelle  France,  par  ie  P, 
Charlevoix  ,  tome  III,  page  129, 

(s)  Voyez  dans  les  Mémoires  pour  fervir  à  LHif- 
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droite  en  avant  comme  dans  ies  têtes  de- 
nos  cerfs,  mais  qui  retourne  en  arriéré  par 
une  inflexion  bien  marquée  ,  en  forte  que 
îa  pointe  de  chaque  andouiller  regarde  le 
merain>  &  cette  forme  de  tête  n’eft  pas 
absolument  particulière  aux  cerfs  de  Canada  9 
car  ou  trouve  une  pareille  tête  gravée  dans 
la  Vénerie  de  du  Foui  Doux.  (  f  )  ,  &  le 
bois  du  cerf  de  Canada  ,  que  nous  avons 
fait  graver ,  a  les  andouillers  droits  ;  ce  qui 
prouve  allez  que  ce  n’eft  qu'une  variété  qui 
fs  rencontre  quelquefois  dans  les  cerfs  de 
tous  les  pays.  11  en  eft  de  même  de  ces  tê*  ^ 
tes  qui  ont  au-defîus  de  Pempaumure  un  grand 
nombre  d’andouillers  en  forme  de  couronne  ^ 
que  Penne  trouve  que  très  rarement  en  Fran¬ 
ce  &  qui  viennent,  dit  duFouilloux  (g),  du 
pays  des  Mofcovites  &  d'Allemagne  ;  ce 
n’eft  qu'une  autre  variété  qui  n'empêche  pas 
que  ces  cerfs  ne  foient  de  la  même  efpèce 
que  les  nôtres.  En  Canada  5  comme  en  France 
ja  plupart  des  cerfs  ont  donc  les  andouillers 
droits;  mais  leur  bois  en  général  eft  plus- 
grand  &  plus  gros,  parce  qu’ils  trouvent 
dans  ces  pays  inhabités  plus  de  nourrie 
ture  &  de  repos  que  dans  les  pays  peu¬ 
plés  de  beaucoup  d'hommes.  Il  y  a  de  grands 
&i  de  petits  cerfs  en  Amérique  comme  en  Euro- 


toire  les  animaux  ,  par  M.  Perrault  3  la  planche  .dw 

serf  ce  Canada, 

(/)  Voyez  la  vénerie  de  Jacques  du  Fouülovnt  >  fil* 

2Z  verfe. 

(g)  Idem  3  fille  zo  y>êrfe9 


dü  Daim • 

pe;  mais,  quelque  répandue  que  foit  cette 
efpèce  ,  il  femble  cependant  qu’elle  foit  bor¬ 
née  aux  climats  froids  &  tempérés  :les  cerfs 
du  Mexique  &  des  autres  parties  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ;  ceux  que  l’on  appelle  bi¬ 
ches  des  bois  ,  6c  biches  des  palétuviers  à  Cayen¬ 
ne  ;  ceux  que  l’on  appelle  cerfs  du  Gange  5 
&  que  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  dref- 
fés  par  M.  Perrault ,  fous  le  nom  de  biches 
de  Sardaigne  y  ceux  enfin  auxquels  les  voya¬ 
geurs  donnent  le  nom  de  cerfs  ,  au  cap  de 
Bonne-efpérance ,  en  Guinée  &  dans  les  au¬ 
tres  pays  chauds ,  ne  font  pas  de  l’efpèce 
de  nos  cerfs ,  comme  on  le  verra  dans  l’hif- 
toire  particulière  de  chacun  de  ces  ani¬ 
maux. 

Et  comme  le  daim  eft  un  animal  moins 
fauvage ,  plus  délicat,  pour  ainfi  dire  9 
plus  domefiique  que  le  cerf,  il  eft  aufîi  fu~ 
jet  à  un  plus  grand  nombre  de  variétés.  Outre 
les  daims  communs  &  les  daims  blancs  ,  l’on 
en connoît encore plufieurs  autres;  les  daims 
d’Efpagne ,  par  exemple,  qui  font  prefque 
aufli  grands  que  des  cerfs ,  mais  qui  ont  le 
cou  moins  gros  &  la  couleur  plus  obfcure  * 
avec  la  queue  noirâtre  ,  non  blanche  par- 
deffous,  &  plus  longue  que  celle  des  daims 
communs  ,  les  daims  de  Virginie  qui  font  pref- 
qu’auffi  grands  que  ceux  d’Efpagne ,  &  qui 
font  remarquables  par  la  grandeur  du  mem¬ 
bre  génital  &la  groffeur  destefticules  d’au¬ 
tres  qui  ont  le  front  comprimé ,  aplati  entre 
les  yeux,  les  oreilles  &  fa  queue  plus  lon¬ 
gues  que  le  daim  commun  ,  &  qui  font  mar¬ 
qués  d’une  tache  blanche  fur  les  ongles  des 
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pieds  de  derrière  ;  d’autres  qui'  font  tacSes 
ou  rayés  de  blanc  ,  de  noir  &  de  fauve-clair * 
&  d’autres  enfin  qui  font  entièrement  noirs  : 
tous  ont  le  bois  plus  veule ,  plus  aplati  y  plus 
étendu  en  largeur ,  &  à  proportion  plus  gar¬ 
ni  d’andouillers  que  celui  du  cerf;  il  eft 
auffi  plus  courbé  en  dedans  ,  &  il  fe  termine 
par  une  large  &  longue  empauraure ,  &  quel¬ 
quefois  ?  lorïque  leur  têt  s  eft  forte  6e  bien 
nourrie  ,  les  plus  grands  andouillers-  fe  ter¬ 
minent  eux-mêmes  par  une  petite  empaumure. 
Le  daim  commun  a  la  queue  plus  longue  que 
le  cerf,  &  le  pelage  plus  clair.  La  tète  de 
tous  les  daims  mue  comme  celle  des  cerfs, 
mais  elle  tombe  plus  tard;  ils  font  à-peu-près 
le  même  temps  à  la  refaire;  auffi  leur  rut 
arrive  quinze  jours  ou  trois  femaines  après, 
celui  du  cerf  :  les  daims  raient  alors  affez  fré¬ 
quemment  ,  mais  d’une  voix  baffe  &  comme 
entrecoupée  ;  ils  ne  s’excèdent  pas  autant 
que  le  cerf,  ni  ne  s’épuifent  par  le  rut  ;  ils 
ne  s'écartent  pas  de  leur  pays  pour  aller  cher¬ 
cher  les  femelles,  cependant  ils  fe  les  dif- 
putent  &fe  battent  à  outrance  ;  ils  font  portés 
à  demeurer  enfemble,  ils  fe  mettent  en  har¬ 
des  ,  &  relient  prefque  toujours  les  uns 
avec  les  autres.  Dans  les  parcs  ,  lorfqu’ik 
fe  trouvent  en  grand  nombre  ,  ils  forment 
ordinairement  deux  troupes  qui  font  bien  dif- 
tincles  ,  bien  fé parées  ,  &  qui  bientôt  devien¬ 
nent  ennemies,  parce  qu’ils  veulent  égale¬ 
ment  occuper  le  même  endroit  du  parc  :  cha¬ 
cune  de  ces  troupes  a  Ton  chef  qui  marche 
le  premier,  &  c'eft  le  plus  fort  &  le  plus, 
âgé;  les  autres  Auvent 3.  &  tous.  fe.  dilpo^ 
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fenr  à  combattre  pour  chaffer  l’autre  troupe 
du  bon  pays.  Ces  combats  font  finguîiers 
par  la  difpofition  qui  paroit  y  régner  ;  ils 
s’attaquent  avec  ordre,  fe  battent  avec  cou¬ 
rage  ^  fe  foutieiment  les  uns  les  autres ,  & 
ne  fe  croient  pas  vaincus  par  un  feui  échec  , 
car  le  combat  fe  renouvelle  tous  ks  jours  * 
jufqu’à.ce  que  les  plus  forts  chaffent  les 
plus  foibles  ,  &  les  relèguent  dans  le  mau¬ 
vais  pays. 

Ils  aiment  les  terrains  élevés  &  entrecou¬ 
pés  de  petites  collines  :  ils  ne  s’éloignent  pas 
comme  le  cerf  lorfqu’on  les  chaffe  ,  ils  ne 
font  que  tourner  ,  &  cherchent  feulement  à 
fe  dérober  des  chiens  par  la  rufe  &  par  le 
~  change  ;  cependant  lcrfqu’ils  font  preffés  > 
échauffés  &l  épuifés  ,  ils  fe  jettent  à  l’eau  com¬ 
me  le  cerf;  mais  ils  ne  fs  hafardent  pas  à 
3a  traverfer  dans  une  aufli  grande  étendue; 
ainfi ,  la  chaffe  du  daim  &  celle  du  cerf  n’ont 
entr’elles  aucune  différence  effentielle.  Les 
connoiffances  du  daim  font, en  plus  petit  * 
les  mêmes  que  celles  du  cerf;  les  mêmes 
rufe  s  leur  font  communes,  feulement  elles  * 
font  plus  répétées  par  le  daim  :  comme  il 
eft  moins  entreprenant,  &  qu’il  ne  fe  for- 
longe  pas  tant»  il  a  plus  fouvent befoin  de 
s’accompagner  *  de  revenir  fur  fes  voies  , 
&c.  ce  qui  rend  en  général  la  chaffe.  du  daim 
plus  fi  jette  aux  inconvéniens  que  celle  du 
cerf  :  d’ailleurs,,  comme  il  eft  plus  petit  & 
plus  léger  ,  fes  voies  laiffent  fur  la.  terre  , 

&  aux  portées ,  une  impreffion  moins  forte 
&  moins  durable;  ce  qui  fait  que  les  chiens 
gardent  moins  le  change*  &  qu’il  eft.  plus 
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difficile  de  rapprocher  1  or i qu’on  a  un  défaut 
à  relever. 

Le  daim  s’apprivoife  très  aifément,  il  mange 
de  beaucoup  de  chofes  que  le  cerf  refufe; 
auffi  conferve-t-il  mieux  fa  venaifon  ;  car  il 
ne  paroît  pas  que  le  rut  *  fuivi  des  hivers 
les  plus  rudes  &  les  plus  longs  ,  le  maigriffe 
&  haltère  ,  il  eff  prefque  dans  le  même  état 
pendant  toute  l’année  ;  il  broute  de  plus  près 
que  le  cerf  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  le  bois 
coupé  par  la  dent  du  daim ,  repouffe  beau¬ 
coup  plus  difficilement  que  celui  qui  ne  l’a 
été  que  par  le  cerf  :  les  jeunes  mangent  plus 
vite  &  plus  avidement  que  les  vieux  :  ils 
ruminent  ;  ils  cherchent  les  femelles  dès  la 
fécondé  année  de  leur  vie,  ils  ne  s’atta¬ 
chent  pas  à  3a  même  comme  le  chevreuil , 
mais  ils  en  changent  comme  le  cerf  :  la  daine 
porte  huit  mois  &  quelques  jours  comme 
la  biche ,  elle  produit  de  même  ordinairement 
un  faon,  quelquefois  deux,  &  très  rarement 
trois;  ils  font  en  état  d’engendrer  &  de  pro¬ 
duire  depuis  l’âge  de  deux  ans  jufqu’à  quinze 
ou  feize  ;  enfin  ils  reiTemblent  aux  cerfs  par 

{>refque  toutes  les  habitudes  naturelles  ,  & 
a  plus  grande  différence  qu’il  y  ait  entre  ces 
animaux ,  c’efl  dans  la  durée  de  la  vie.  Nous 
avons  dit,  d’après  le  témoignage  des  chaf- 
feurs ,  que  les  cerfs  vivent  trente-cinq  ou 
quarante  ans,  &  l’on  nous  a  affuré  que  les 
daims  ne  vivent  qu’environ  vingt  ans  :  comme 
iis  font  plus  petits ,  il  y  a  apparence  que 
leur  accroiiTement  eff  encore  plus  prompt 
que  celui  du  cerf  ;  car  dans  tous  les  ani¬ 
maux  la  durée  de.  la.  vie  efl  proportionnelle 
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i  celle  de  raccroiffement  ,  &  non  pas  au 
temps  de  1  a  geftation ,  comme  on  pourroit 
le  croire,-  pu  i  (qui  ci  Je  temps  de  la  gefta- 
tion  eft  le  même,  &  que  dans  d'autres  efpè» 
ces,  comme  celle  du  bœuf^  en  trouve  que 
quoique  le  temps  de  la  gefiation  foit  fort 
long,  la  vie  n’en  eft  pas  moins  courte;,  pat 
conséquent,  on  ne  doit  pas  en  mefurer  la  du¬ 
rée  fur  celle  du  temps  de  la  geftation,  mais 
uniquement  furie  temps  de  raccroifîement^ 
à  compter  depuis  la  naifTance  jufqu’au  dé¬ 
veloppement  prefque  entier  du  corps  ck  l’a- 
si  mal. 
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JL*e  cerf  comme  le  plus  noble  des  habitans 
des  bois ,  occupe  dans  les  forêts  les  lieux 
ombragés  par  les  cimes  élevées  des  plus 
hautes  futaies  ;  le  chevreuil  comme  étant 
d’une  efpèce  inférieure,  fe  contente  d’ha- 
biter  fous  des  lambris  plus  bas,  &  le  tient 
ordinairement  dans  le  feuillage  épais  des  plus 
jeunes  taillis;  mais  s’il  a  moins  de  noblefle, 
moins  de  force,  &  beaucoup  moins  de  hau¬ 
teur  de  taille  ,  il  a  plus  de  grâce  ,  plus  de 
vivacité ,  &  même  plus  de  courage  que  le 


(a)  Le  Chevreuil  ,  en  Grec ,  &opxliç  ;  en  Latin  ,  Ca- 
pr&olus ,  capriolus  en  Italien  ,  Capriolo  ;  en  Efpagnoî  , 
Zorlito ,  Cabrcnÿllo  montes  ;  en  Portugais  ,  Cabra  men¬ 
us  ;  en  Allemand  >  Rehe  \  en  Anglois  ,  Roe-Deer  ;  en 
Suédois  ,  Ra- Diur  ;  en  Danois,  Raa-Diur  ;  en  Ecof- 
fois  ,  Rohe-huck. 

Dorcas ,  Ariftoteîis.  Caprca ,  Plinii. 

Capra  ,  capreolus  jîve  dorcas  ,  Gefner  ,  Icon,  anirtt » 
quadr.p.  64. 

Capriolus  ,  Jonftcn  ,  hifi.  animal,  quadr.  tab.  3?. 

Dorcas  Scotitz  perfamiliaris ,  Charleton  ,  de  different . 
animal,  pag .  9  ,  12. 

Caprea  ,  Plinii.  Capreolus  vulgo  ,  cervulus  fylvcfiris 
feptentrionalis  noftras  ?  Ray  ,  Synopf,  animal,  quadr» 
FeS*  89  ‘ 
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cerf  (£);  il  eft  plus  gai,  plus  lefte ,  plus 
éveillé;  fa  forme  eft  plus  arrondie  ,  plus 
élégante ,  &  fa  figure  plus  agréable  ;  fes 
yeux  fur  tout  font  plus  beaux,  plus  brillans, 
&  paroi ffent  animes  d’un  fentiment  plus  vif  ; 
fies  membres  font  plus  fouples ,  les  mouve- 
inens  plus  preftes ,  &  il  bondit ,  fans  effort , 
avec  autant  de  force  que  de  légèreté.  Sa 
robe  eft  toujours  propre ,  fon  poil  net  & 
Hiftré;  il  ne  fe  rouie  jamais  dans  la  fange 
comme  le  cerf;  il  ne  fe  plaît  que  dans  les 
pays  les  plus  élevés  ,  les  plus  fecs ,  où  l’air 
eft  le  plus  pur  ;  il  eft  encore  plus  rufé,  plus 
adroit  à  fe  dérober,  plus  difficile  à  fuivre;  il 
a  plus  de  finéflè ,  plus  de  refTources  d  inftinéh 
Car  quoiqu’il  ait  le  défavantage  mortel  de 
îaifTer  après  lui  des  imp reliions  plus  fortes , 
&  qui  donnent  aux  chiens  plus  d’ardeur  & 
plus  de  véhémence  d’.appétiî  que  l’odeur  du 
cerf,  il  ne  laiffe  pas  de  fa  voir  fe  fouftraire 
à  leur  pourfuite  par  la  rapidité  de  fa  première 
courfe  ,  &  par  fes  détours  multipliés  ;  il  n’at¬ 
tend  pas ,  pour  employer  la  rufe  ,  que  la 
force  lui  manque;  dès  qu’il  fent,  au  con- 


Cervus  cornibus  ramofis  ,  terctibus ,  ereclis .  Linn. 

Cervus  minimus  ,  capreolus  ,  cervulus  caprea  ,  corn: - 
bus  hrevibus  ramofis  ,  annuatlm  décidais ,  Klein,  Quadr « 
hift,  nat.  page 

(h)  Lorfque  les  faons  font  attaqués  ,  le  chevreuil  qui 
les  reconnoit  pou?  être  à  lui  ,  prend  leur  défenfe  ;  êc 
quoique  ce  foit  un  animal  alfez  petit  ,  il  eft  allez  fort 
pour  combattre  un  jeune  cerf  ôc  le  faire  fuir.  Noa» 
veau  Traité  de  la  Vénerie,  Paris ,  1750,  page  178. 
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traire,  que  les  premiers  efforts  d’une  fuite 
rapide  ont  été  fans  fuccès ,  il  revient  fur  fes 
pas,  retourne,  revient  encore,  &  lorsqu’il 
a  confondu  par  fes  mouvemens  oppofés  la 
dire  £t  ion  de  Palier  avec  celle  du  retour , 
lorfqu’il  a  mêlé  les  émanations  préfientes 
avec  les  émanations  paffées  ,  il  fe  fépare  de  la 
terre  par  un  bond ,  &  fe  jetant  à  côté  *  il 
fe  met  ventre  à  terre ,  &  laifie  ,  fans  bouger, 
paffer  près  de  lui  la  troupe  entière  de  fes 
^ennemis  ameutés. 

Il  diffère  du  cerf  &  du  daim  par  le  natu¬ 
rel ,  par  le  tempérament ,  par  les  mœurs;  & 
auffi  par  prefque  toutes  les  habitudes  de  na- 
îttire  :  au  lieu  de  fe  mettre  en  hardes  comme 
eux,  &  de  marcher  par  grandes  troupes,  il 
demeure  en  famille  ;  le  pere  ,  la  mers  ôl  les 
petits  vont  enfemble,  &  on  ne  les  voit  ja¬ 
mais  s’aiTocier  avec  des  étrangers;  ils  font  aufü 
conftans  dans  leurs  amours  que  le  cerf  Feft 
peu.  Comme  la  chevrette  produit  ordinaire¬ 
ment  deux  faons,  l’un  mâle  &  l’autre  fe¬ 
melle,  ces  jeunes  animaux,  élevés,  nourris 
enfemble ,  prennent  une  fi  forte  affection 
l’un  pour  l’autre,  qu’ils  ne  lé  quittent  ja¬ 
mais,  à  moins  que  Pim  des  deux  n'ait  éprouvé 
ï’injufiice  du  fort,  qui  ne  dsvroit  jamais  fé- 
parer  ce  qui  s’aime-;  &  c’elt  attachement 
encore  plutôt  qu’amour ,  car  quoiqu’ils  foient 
toujours  enfemble  ,  ils  ne  relfentent  les  ar¬ 
deurs  du  rut  qu’une  feule  fois  par  an ,  & 
ce  temps  ne  dure  que  quinze  jours;  c’elt  à 
la  fin  d’octobre  qu’il  commence,  &  il  finit 
avant  le  novembre.  Ils  ne  font  point 
alors  chargés  *  comme  le  cerf,  d’une  venaifon 
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furabondante  ;  ils  n’ont  point  d’odeur  forte , 

point  de  fureur ,  rien  en  un  mot  qui  les  al¬ 
tère ,  &  qui  change  leur  état;  feulement  ils 
11e  fouffrent  pas  que  leurs  faons  relient  avec 
eux  pendant  ce  temps;  le  pere  les  chaffe  , 
comme  pour  le  s  obliger  à  céder  leur  place 
à  d’autres  qui  vont  venir  ,  &  à  former  eux- 
mêmes  une  nouvelle  famille  ;  cependant  * 
après  que  le  rut  eft  fini,  les  faons  revien¬ 
nent  auprès  de  leur  mere  ,  &  ils  y  demeu¬ 
rent  encore  quelque  temps  ,  après  quoi 

ils  la  quittent  pour  toujours  ,  &  vont  tous 

deux  s’établir  à  quelque  diftance  des  lieux  où 
iis  ont  pris  naiflance. 

La  chevrette  (  voye^  pl.  m  ,  fig.  2  de  ce  voL  ) 
porte  cinq  mois  &  demi  ;  elle  met  bas  vers 
la  fin  d’avril ,  ou  au  commencement  de  mai» 
Les  biches ,  comme  nous  l’avons  dit ,  por¬ 
tent  plus  de  huit  mois  ,  &.  cette  différence 
feule  fuffiroit  pour  prouver  que  ces  animaux 
font  d’une  efpèce  affez  éloignée  pour  ne  pou¬ 
voir  jamais  fe  rapprocher,  ni  fe  mêler,  ni 
produire  enfemble  une  race  intermédiaire  : 
par  ce  rapport ,  aufli-bien  que  par  la  figure 
&  par  la  taille,  ils  fe  rapprochent  de l’elpèce 
de  la  chèvre  autant  qu’ils  s’éloignent  de 
l’efpèce  du  cerf  ;  car  la  chèvre  porte  à-peu« 
près  le  même  temps  ,  &  le  chevreuil  peut 
être  regardé  comme  une  chèvre  fauvage  , 
qui  ne  vivant  que  de  bois  porte  du  bois 
au  lieu  de  cornes.  La  chevrette  fe  répare 
du  chevreuil  lorfqu’elle  veut  mettre  bas  ;  elle 
fe  recèle  dans  le  plus  fort  du  bois  pour  évi¬ 
ter  le  loup ,  qui  eft  fon  plus  dangereux  en¬ 
nemi,  Au  bout  de  dix  ou  douze  jours  les 
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jeunes  faons  ont  déjà  pris  a  fiez  de  force  pour 
la  fuivre  :  lorfqu’elleeft  menacée  de  quelque 
danger  ,  elle  les  cache  dans  quelque  endroit 
fourré  ,  elle  fait  face  ,  fe  laiffe  chaffer  pour 
eux;  mais  tous  fe  s  foins  n'empêchent  pas 
que  les  hommes  ,  les  chiens  ,  les  loups  ,  ne 
les  lui  enlèvent  fou  vent  :  c’eft-là  leur  temps 
le  plus  critique ,  &  celui  de  la  grande  def- 
truâion  de  cette  efpèce  ?  qui  n’efl  déjà  pas 
trop  commune  :  j’en  ai  la  preuve  par  ma 
propre  expérience.  J’habite  fouvent  une  cam¬ 
pagne  dans  un  pays  (  c  ) ,  dont  les  chevreuils 
ont  une  grande  réputation  ;  il  n’y  a  point 
d’années  qu’on  ne  m’apporte  au  printemps 
plufieurs  faons  ,  les  uns  vivans  ,  pris  par 
les  hommes  5  d’autres  tués  par  les  chiens  ; 
en  forte  que  fans  compter  ceux  que  les  loups 
dévorent  *  je  vois  qu’on  en  détruit  plus  dans 
le  feul  mois  de  mai,  que  dans  le  cours  de 
tout  le  refte  de  l’année  :  &  ce  que  j’ai  re¬ 
marqué  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  ,  c'efl 
que  comme  s’il  y  avoit  en  tout  un  équilibre 
parfait  entre  les  caufes  de  deflruction  &  de 
renouvellement,  ils  font  toujours  ,  à  très 
peu  près,  en  même  nombre  dans  les  mêmes 
cantons.  11  n’eft  pas  difficile  de  les  compter; 
parce  qu’ils  ne  font  nulle  part  bien  nombreux , 
qu’ils  marchent  en  famille ,  &  que  chaque 
famille  habite  féparément ,  enforte  que ,  par 
exemple  ,  dans  un  taillis  de  cent  arpens ,  il 
y  en  aura  une  famille  ,  c’eft-à-dire  ,  trois  , 
quatre  ou  cinq  ;  car  la  chevrette ,  qui  pro« 


(e)  A  Montbard  en  Bourgogne, 

duit 
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duit  ordinairement  deux  faons  ^  quelquefois 
n’en  fait  qu’un  ,  &  quelquefois  en  fait  trois , 
quoique  très  rarement.  Dans  un  autre  can¬ 
ton  ,  qui  fera  du  double  plus  étendu  ?  il  y 
en  aura  fept  ou  huit ,  c’eù-à-dire  deux  fa¬ 
milles  ;  &  j’ai  obfervé  que  dans  chaque  can¬ 
ton  cela  fe  foutient  toujours  au  même  nom¬ 
bre  ,  à  l’exception  des  années  où  les  hivers 
ont  été  trop  rigoureux  &  les  neiges  abon¬ 
dantes  &  de  longue  durée  ;  fouvent  alors 
îa  famille  entière  eft  détruite  ;  mais  dès  l’an¬ 
née  fliivanre  il  en  revient  une  autre  ,  &  les 
cantons  qu’ils  aiment  de  préférence  ,  font 
toujours  à-peu-près  également  peuplés.  Ce¬ 
pendant  on  prétend  qu’en  général  le  nombre 
en  diminue ,  &  il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  pro¬ 
vinces  en  France  où  l’on  n’en  trouve  plus , 
que  quoique  communs  en  Écofîe  il  n’y  en 
a  point  en  Angleterre  ;  qu’il  n’y  en  a  que 
peu  en  Italie  j  qu’ils  font  bien  plus  rares  en 
Suède  (  d  )  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois ,  &c. 
mais  cela  pourroit  venir,  ou  de  la  diminu- 

1 

lui 


tion  des  forêts  *  ou  de  l’effet  de  quelque 


grand  hiver  ,  comme  celui  de  1709  ,  qui 
les  fit  prefque  tous  périr  en  Bourgogne  ,  en 
forte  qu’il  s’eft  pafie  plufieurs  années  avant 
que  l’efpèce  fe  (bit  rétablie  :  d’ailleurs  iis 
ne  fe  plaifent  pas  également  dans  tous  les 
pays  ,  puifque  dans  le  même  pays  ils  affec¬ 
tent  encore  des  lieux  particuliers;  ils  aiment 
les  collines  ou  les  plaines  élevées  au-deffùs 
des  montagnes  ;  ils  11e  fe  tiennent  pas  dans 


(a)  Linn ,  Faun,  Sucs. 
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la  profondeur  des  forêts ,  ni  dans  le  milieu* 
des  bois  d’une  vafte  étendue  ;  ils  occupent 
plus  volontiers  les  pointes  des  bois  qui  font 
environnées  de  terres  labourables  3  les  tail¬ 
lis  clairs  &  en  mauvais  terrein  ,  où  croiffent 
abondamment  la  bourgène,  la  ronce,  &c« 
Les  faons  relient  avec  leurs  pere  &  mere 
huit  ou  neuf  mois  en  tout  ;  &  lorfqu’ils  fe 
font  féparés  ,  c’efLà-dire  ,  vers  la  fin  de  la- 
première  année  de  leur  âge,  leur  première 
tête  commence  à  paroître  fous  la  forme  de 
deux  dagues  beaucoup  plus  petites  que  celles- 
du  cerf ^  mais  ce  qui  marque  encore  une  grande 
différence  entre  ces  animaux ,  c’eft  que  le.- 
cerf  ne  met  bas  fa  tête  qu’au  printemps  ,  & 
ne  la  refait  qu’en  été ,  au  lieu  que  le  che¬ 
vreuil  la  met  bas  à  la  fin  de  Pautomme,  & 
la  refait  pendant  l’hiver.  Plufieurs  caufes 
concourent  à  produire  ces  effets  différens. 
Le  cerf  prend  en  été  beaucoup  de  nourri¬ 
ture  ,  il  fe  charge  d’une  abondante  venai— 
fon^  enfuite  il  s’épuife  par  le  rut  au  point 
qu’il  lui  faut  tout  l’hiver  pour  fe  rétablir  &: 
pour  reprendre  les  forces  ;  loin  donc  qu’il  y. 
ait  alors  aucune  furabondance.,  il  y  a-difette; 
&  défaut  de  fubftance ,,  &  par  conféquent  fa.i 
tête  ne  peut  pouffer  qu’au  printemps  ,.lorf- 
qu’il  a  repris  allez  de  nourriture  pour  qu’il* 
y  en  ait  de  fuperflue.. Le  chevreuil  au  con¬ 
traire  ,  qui  ne  s’épuife  pas  tant,  n’a  pas; 
befoin  d’autant  de  réparation  &  comme  il: 
nfeft  jamais  chargé,  de  venaifon ,  qu’il  eft 
toujours  prefque  le  même  ,  que  le  rut  ne 
change  rien  à  fon  état ,  il  a  dans  tous  les 
temps  la  même  furabondance  ^  en  forte 
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qifen  hiver  même  ,  &  peu  de  temps  après 
le  rut,  il  met  bas  fa  tête,  &  la  refait.  Ainfi, 
dans  tous  ces  animaux  y  le  fu'perflu  de  la  nour¬ 
riture  organique  ,  avant  de  fe  déterminer 
vers  les  réfervoirs  féminaux ,  &  de  former  la  li¬ 
queur  féminale ,  fe  porte  vers  la  tête,  &  fe  ma- 
nifefte  a  l 'extérieur  par  la  production  du  bois , 
de  la  même  maniéré  que  dans  l’homme  le 
poil  &  la  barbe-  annoncent  &  précèdent  la 
liqueur  féminale  ;  &  il  paroît  que  ces  pro¬ 
ductions  ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  végé¬ 
tales  ,  font  formées  d’une  matière  organique  * 
furabondante  ^  mais  encore  imparfaite  &.  mê¬ 
lée  de  parties  brutes  puifqu’elles  confervent 
dans  leur  accroiffement  &  dans  leur  fubf- 
tance  ,  les  qualités  du  végétal  ;  au  lieu  que 
la  liqueur  féminale  ,  dont  la  production  eft 
plus  tardive ,  eft  une  matière  purement  or¬ 
ganique  ,  entièrement  dépouillée  des  parties 
brutes  ,  &  parfaitement  aftimilée  au  corps 
de  l’animal. 

Lorfque  le  chevreuil  a  refait  fa  tête ,  il 
touche  au  bois  ,  comme  le  cerf  ,  pour  la 
dépouiller  de  la  peau  dont  elle  eft  re¬ 
vêtue  ,  &  c’eft  ordinairement  dans  le  mois 
de  mars,  ayant  que  les  arbres  commencent 
à  pouffer  ;  ce  n’eft  donc  pas  la  sève  du  bois 
qui  teint  la  tête  du  chevreuil  :  cependant  elle* 
devient  brune  à  ceux  qui  ont  le  pelage  hrtm,* 
&  jaune  à  ceux  qui  font  roux  ;  car  il  y  a1 
des  chevreuils  de  ces  deux  pelages ,  &  par' 
eonféquent  cette  couleur  du  bois  ne  vient 
Gomme  je  Pai  dit  (e  )  ,  que  de  la  nature  de’ 


($}.  Voyez  ci-devant  Phiftoire- du  cerf. 
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l’animal  &  derimpreflion  de  Pair.  Â  !a  fecorrtfe 
tête  ,  le  chevreuil  porte  déjà  deux  ou  trois; 
andcuillers  fur  chaque  côté  ;  à  la  troifiéme , 
il  en  a  trois  ou  quatre  ;  à  la  quatrième  f 
quatre  ou  cinq  ,  &  il  eft  bien  rare  d’en  trouver 
qui  en  ayent  davantage  :  on  reconnoît  feule¬ 
ment  qu’ils  font  vieux  chevreuils  ,  à  l’épaif- 
leur  clu  mérain ,  à  la  largeur  de  la  meule , 
à  la  groffeur  des  perlures  &c.  Tant  que 
leur  tête  eft  molle  ,  elle  eft  extrême¬ 
ment  fenftble  :  j’ai  été  témoin  d’un  coup 
de  fuftl,  dont  la  balle  coupa  net  Lun  des 
côtés  du  refait  de  la  tête  qui  commençoit 
à  pouffer;-  le  chevreuil  fut  fi  fort  étourdi 
du  coup ,  qu’il  tomba  comme  mort  ;  le  ti¬ 
reur  qui  en  étoit  près ,  fe  jeta  deffus  &  le 
iaifit  par  le  pied  ,  mais  le  chevreuil  ayant 
repris  tout  d’un  coup  le  fentiment  &  les 
forces,  l’entraîna  par  terre  à  plus  de  trente 
pas  dans  le  bois ,  quoique  ce  fut  un  homme  très 
vigoureux  ;  enfin  ayant  été  achevé  d’un  coup 
de  couteau,  nous  vîmes  qu’il  n’avoit  eu  d’autre 
bleffure  que  le  refait  coupé  par  la  balle.  L’on 
fait  d’ailleurs  que  les  mouches  font  une  des 
plus  grandes  incommodités  du  cerf,  lorfqu’ii’ 
refait  fa  tête  ;  ii  fe  recèle  alors  dans  le  plus 
fort  du  bois  ou  il  y  a  le  moins  de  mou¬ 
ches  ,  parce  qu’elles  lui  font  infupporrabies 
lorfqifèlles  s’attachent  à  fa  tète  naiffante  ; 

■K  ^ 

aînf:,  il  y  a  une  communication  intime  en¬ 
tre  les  parties  molles  de  ce  bois  vivant ,  oc 
tout  le  fyftème  nerveux  du  corps  de  l’animal. 
Le  chevreuil  ,  qui  n’a.  pas 


a  craindre  les 


k 

ht- 


mouches,  parce  qu’il  refait  fa  tète  en 
$er*  ne  fe  recèle  pas  ?  mais  ii  marche  avec. 
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précaution ,  &  porte  la  tête  baffe  pour  ne  pas 
toucher  aux  branches. 

Dans  le  cerf,,  le  daim  &:  le  chevreuil  , 
l’os  frontal  a  deux  apophyfes  ou  éminen¬ 
ces  ,  fur  lefquelles  porte  le  bois  ;  ces  deux 
éminences  offeufes  commencent  à  pouffer  à 
cinq  ou  fix  mois  ,  &  prennent  en  peu  de 
temps  leur  entier  accroiffement  ;  &  loin  de 
continuer  à  s’élever  davantage  à  me  fur  e  que 
l’animal  avance  en  âge  ,  elles  s’abaiffent  & 
diminuent  de  hauteur  chaque  année;  en  forte 
que  les  meules,  dans  un  vieux  cerf  ou  dans 
un  vieux  chevreuil ,  aopuient  d’affez  près 
fur  Y  os  frontal ,  dont  les  apophyfes  font 
devenues  fort  larges  &  fort  courtes  :  c’eft 
même  l’indice  le  plus  sûr  pour  reconnoître 
Tâge  avancé  dans  tous  ces  animaux.  Il  me 
femble  que  l’on  peut  aifément  rendre  raifon 
de  cet  effet ,  qui  d’abord  paroît  {ingu  lier  , 
mais  qui  ceffe  de  l’être  fi  l’on  fait  attention 
que  le  bois  qui  porte  fur  cette  éminence  , 
preffe  ce  point  d’appui  pendant  tout  le 
temps  de  fon  accroiffement  ;  que  par  confé- 
quent  il  le  comprime  avec  une  grande  force- 
tous  les  ans  ,  pendant  plufieurs  mois  :  &l 
comme  cet  os  ,  quoique  dur  ,  ne  Feft  pas 
plus  que  les  autres  os  ,  il  ne  peut  manquer 
de  céder  un  peu  à  la  force  qui  le  comprime  , 
en  forte  qu’il  s’élargit ,  fe  rabaiffe  &  s’apla¬ 
tit  toujours  de  plus  en  plus  par  cette  même 
eomprefîion  réitérée  à  chaque  tête  que  for¬ 
ment  ces  animaux.  Et  c'eit  ce  qui  fait  que 
quoique  les  meules  &  le  mérain  groiliffeiît 
toujours  ,  &  d’autant  plus  que  l’animal  eft 
plus  âgé,  la  hauteur  de  la  tête  &  le  nombre 
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des  andouiHers  diminuent  fi  fort ,  qu*à  la  fin  , 
loriqu’ils  parviennent  à  un  très  grand  âge  j, 
ils  n’ont  plus  que  deux  grofîês  dagues  ou; 
des  têtes  bizarres  &  contrefaites ,  dont  le 
mérain  eft  fort  gros ,  &  dont  les  andouillers 
font  très  petits. 

Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois^ 
&  demi ,  &  que  l'accroiflement  du  jeune 
chevreuil  eft  plus  prompt  que  celui  du  cerf* 
la  durée  de  fa  vie  eft  plus  courte  ,  &  je 
ne  crois  pas  qu’elles’étende  à  plus  de  douze  ou 
quinze  ans  tou  tau  plus.  J’en  ai  élevé  plufieurs, 
mais  je  n’ai  jamais  pu  les  garder  plus  de 
cinq  ou  fix  ans  ;  ils  font  très  délicats  fur  îe 
choix  de  la  nourriture  ;  ils  ont  befoin  de 
mouvement,  de  beaucoup  d’air  ,  de  beau¬ 
coup  d’efpace  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils 
ne  réfiftent  que  pendant  les  premières  an¬ 
nées  de  leur  jeunefte  aux  inconvéïiiens  de 
la  vie  domeftique  :  il  leur  faut  une  femelle  & 
Si  un  parc  de  cent  arpens,  pour  qu’ils  foient 
à  leur  aife  :  on  peut  les  apprivoifer  *  mais 
non  pas  les  rendre  obéiflans ,  ni  même  fa¬ 
miliers  ;  ils  retiennent  toujours  quelque  chofe 
de  leur  naturel  fauvage  ;  ils  s’épouvantent 
a-ifément  ,  &  ils  fe  précipitent  contre  les: 
murailles  avec  tant  de  force  ,  que  fouvent 
ils  fe  caftent  les  jambes.  Quelque  privés* 
qu’ils  puilTent  être  ,  il  faut  s’en  défier  *r 
les  mâles  furtout  font  fujets  à  des  caprices- 
dangereux  v  à  prendre  certaines  personnes' 
en  averfion;  &  alors  ils  s’élancent  6i  don¬ 
nent  des  coups  de  tête  afiez  forts  pour 
renverfer  un  homme ,  &  ils  le  foulent  en¬ 
core  avec  les  pieds  lorfqu’ils  font  renverfé*- 
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Les  chevreuils  ne  raient  pas  fi  fréquemment,, 
ni  d’un  cri  aufii  fort  que  le  cerf;  les  jeunes 
ont  une  petite  voix  ,  courte  &  plaintive  , 
mi  .  .  ...  mi ,  par  laquelle  ils  marquent  le. 
befoin  qu’ils  ont  de  nourriture  :  ce  fon  eft 
aifé  à  imiter  ,  &  la  mere  trompée  par 
l'appeau,  arrive  jufque  fous  le  fufil  du  chaf- 
feur. 

En  hiver,. les  chevreuils  fe  tiennent  dans 
les  taillis  les  plus  fourres,  &  ils  vivent  de 
ronces,  de  genêt,,  de  bruyere  &  de  cha¬ 
tons  de  coudrier  ,  de  marfauie ,  &c.  Au 
printemps  ,  ils  vont  dans  les  taillis  plus» 
clairs  ,  &  broutent  les  boutons  &  les  feuil¬ 
les  naiffantes  de  prelque  tous  les  arbres 
cette  nourriture  chaude  fermente  dans  leur 
eftomac ,  &  les  enivre  de  maniéré  qu’il  eft: 
alors  très  aifé  de  les  furprendre  ;  ils  ne  fa- 
vent  où  ils  vont,  ils  fortent  même  affez  fou- 
vent  hors  du  bois  ,  &  quelquefois  iis  ap¬ 
prochent  du  bétail  &  des  endroits  habités.. 
En  été ,  ils  reftent  dans  les  taillis  élevés ,  & 
n’en  fortent  que  rarement  pour  aller  boire, 
à  quelque  fontaine ,  dans  les  grandes  feche- 
refîes;  car  pour  peu  que  la  rofée  foi t  abon¬ 
dante  ,  ou  que  les  feuilles  foient  mouillées- 
de  la  pluie  ,  ils  fe  paffent  de  boire.  Ils  cher¬ 
chent  les  nourritures  les  plus  fines  ,  ils  ne: 
viandent  pas  avidement  comme  le  cerf,  ils- 
ne  broutent  pas. indifférement  toutes  les  her¬ 
bes,  ils  mangent  délicatement,  &  ils  ne 
vont  que  rarement  aux  gagnages  ,  parce  qu’ils 
préfèrent  la  bourgène  <k  la  ronce  aux  grains 
&  aux.  légumes. 

La  chair  de  ces  animaux  eft  ^  comme  l’on 
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fait  5  excellente  à  manger  ,  cependant  il  y 
a  beaucoup  de  choix  à  faire  ;  la  qualité  dé¬ 
pend  principalement  du  pays  qu’ils  habitent, 
&  dans  le  meilleur  pays  il  s’en  trouve  en¬ 
core  de  bons  &  de  mauvais  :  les  bruns  ont 
la  chair  plus  fine  que  les  roux;  tous  les  che¬ 
vreuils  mâles  qui  ont  paffé  deux  ans ,  &  que 
nous  appelions  vieux  Brocards  ,  font  durs  & 
d’aflez  mauvais  goût:  les  chevrettes,,  quoi¬ 
que  du  même  âge  ,  ou  plus  âgées ,  ont  la 
chair  plus  tendre  ;  celle  des  faons  ,  lorfqu’iis 
font  trop  jeunes  ,  eft  mollaffe  ,  mais  elle  eft 
parfaite  lorfqu’ils  ont  un  an  ou  dix- huit  mois  ; 
ceux  des  pays  de  plaines  &  de  vallées  ne 
font  pas  bons  ;  ceux  des  terrains  humides 
font  encore  plus  mauvais  j  ceux  qu’on  élève 
dans  des  parcs  ont  peu  de  goût  ;  enfin  il 
n’y  a  de  bien  bons  chevreuils  que  ceux 
des  pays  fecs  &  élevés  ,  entrecoupés  de 
collines,  de  bois,  de  terres  labourables  ,  de 
friches,  où  ils  ont  autant  d’air,  d’efpace , 
de  nourriture,  &  même  de  folitude  ,  qu’il 
leur  en  faut  ;  car  ceux  qui  ont  été  fou  vent 
inquiétés  font  maigres ,  &  ceux  que  l’on 
prend  après  qu’ils  ont  été  courus  ont  la  chair 
infipide  &  flétrie. 

Cette  efpèce  ,  qui  eft  moins  nombreufe 
que  celle  du  cerf  ,  &  qui  eft  même  fort 
rare  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  pa¬ 
roi  t  être  beaucoup  plus  abondante  en  Amé¬ 
rique.  Ici  nous  n’en  connoiffons  que  deux  va¬ 
riétés  ,  les  roux  qui  font  les  plus  gros  ,  & 
les  bruns  qui  ont  une  tache  blanche  au  der¬ 
rière  ,  &  qui  font  les  plus  petits  ;  &  comme' 
ïl  s’en  trouve  dans  les  pays  feptentrionaux 

auul- 
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aâffi-Men  que  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Amérique  ,  on  doit  préfumer  qu’ils  dif¬ 
fèrent  les  uns  des  autres  peut-être  plus 
qu’ils  ne  diffèrent  de  ceux.  d’Europe  :  par 
exemple  5  ils  font  extrêmement  communs  à 
la  Louifiane  (  c  ) ,  &  ils  y  font  plus  grands 
qu'en  France  ;  ils  fe  retrouvent  au  Brefil  , 
car  l’animal  que  l’on  appelle  Cujuacu-apara  ne 
diffère  pas  plus  de  notre  chevreuil  ,  que  le 
cerf  de  Canada  diffère  de  notre  cerf;  il  y 
a  feulement  quelque  différence  dans  la  forme 
de  leur  bois  ^  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  planche  du  cerf  de  Canada  ,  donnée  par 
M.  Pérault  ,&dans  la  pL  xxxvn ,  i  &  2  * , 
x>k  nous  avons  fait  repréfenter  deux  bois 
de  ces  chevreuils  du  Brefil,  que  nous  avons 
aifement  reconnus  par  la  defcription  &  la 
figure  qu’en  a  données  Pifon.  5?  Il  y  a  ,  dit- 
,  il  (  d )  5  au  Brefil  des  efpèces  de  chevreuils 
dont  les  uns  n’ont  point  de  cornes  & 
î>  s’appellent  Cujuacu-été ,  &  les  autres  ont 
des  cornes  &  s’appellent  Cujuacu- apura  1 
3)  ceux-ci,  qui  ont  des  cornes  ,  font  plus  pe- 
»  ti-ts  que  les  autres  ;  les  poils  font  luifans 


( c )  On  fait  auiîi  beaucoup  d’ufage  à  la  Louifisne  de 
la  chair  c!e  chevreuil  :  cet  animal  y  eft  un  peu  plus 
grand  qu’en  Europe  ,  ck  porte  des  cornes  fembîables  à 
celles  du  cerf,  mais  il  n'en  a  pas  le  poil  ni  la  couleur,; 
il  fert  aux  habitans  ainfi  que  le  mouton  ailleurs.  Mém . 
fur  h  Louifiane  ,  par  M.  Dumont,  tome  ï  ,  p.  yj. 
én  ( d )  Pifon  ,  kijî .  BraJïL  page  90  ,  gli  l’on  en  voit  auîfi 
îa  figure. 

*  Voyez  le  tome  XII  de  l’édition  en  trente-un  vo« 

lûmes. 
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s>  polis,  mêlés  de  brun  &  de  blanc,  fur 
tout  quand  l’animal  eft  jeune,  car  le  blanc 
s?  s’efface  avec  l’âge.  Le  pied  eft  divifé  en 
deux  ongles  noirs ,  fur  chacun  defquels  il 
y  en  a  un  plus  petit  qui  eft  comme  fu- 
»  perpofé  ;  la  queue  courte  ,  les  yeux  grands 
t)  &  noirs,  les  narines  ouvertes,  les  cornes 
w  médiocres,  à  trois  branches,  &  qui  tom- 
bent  tous  les  ans;  les  femelles  portent  cinq 
ft  ou  fix  mois  :  on  peut  les  apprivoifer ,  &c. 
Margrave  ajoute  que  YApara  a  des  cornes 
sj  à  trois  branches  ,  &  que  la  branche  infé- 
&  rieure  de  ces  cornes  eft  la  plus  longue, 
^  &  fe  divife  en  deux  «.  L’on  voit  bien  par 
ces  deferiptions  ,  que  YApara  n’eft  qu’une 
variété  de  l’efpèce  de  nos  chevreuils ,  & 
Ray  foupçonne  [e)  que  le  Cujuacu-été  n’eft 
pas  d’une  efpèce  différente  de  celle  du  Cu~ 
juacu-apara ,  &  que  celui-ci  eft  le  mâle,  & 
l’autre  la  femelle.  Je  ferois  tout-à-fait  de 
ion  avis  *  fi  Pifon  ne  difoit  pas  précifément 
que  ceux  qui  ont  des  cornes  font  plus  petits 
que  les  autres  :  il  ne  me  paroît  pas  pro¬ 
bable  que  les  femelles  foient  plus  groflês 
que  les  mâles  ,  dans  cette  efpèce  *  au 
Brefil  ,  puifqu’ici  elles  font  plus  petites. 
Ainü  ,  en  même  temps  que  nous  croyons 
que  le  Cujuacu-apara  n’eft  qu’une  variété  de 
notre  chevreuil ,  à  laquelle  on  doit  même 
rapporter  le  Capreolus  marinus  de  Jonfton  ; 
nous  ne  déciderons  rien  fur  ce  que  peut 
être  le  Cujuacu-étê  >  jufqu’à  ce  que  nous  en 
foyons  mieux  informés. 


(<?)  Ray Synogf.  animal  çuadr,  pt  pa# 
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LE  LIEVRE  [a]» 

Voye\  planche  IV  ?  figure  i  de  ce  Volume* 

T 

JL»ês  efpèces  d’animaux  les  plus  nombreux 
fes  ne  font  pas  les  plus  utiles  ;  rien  n’eft 
même  plus  nuifible  que  cette  multitude  de 
rats ,  de  mulots ,  de  fautereiies  ,  de  chenilles  « 
&de  tant  d’autres  infe&es  dont  il  femblequela 
-Nature  permette  &fouffre,  plutôt  qu’elle  ne 
l’ordonne,  la  trop  nombreufe  multiplication* 
'  Mais  l’efpèce  du  lièvre  &  celle  du  lapin  ont 
pour  nous  le  double  avantage  du  nombre  & 
de  Futilité  ;  les  lièvres  font  univerfellement 
&  très  abondamment  répandus  dans  tous  les 
climats  de  la  terre  :  les  lapins ,  quoiqu’on» 
ginaires  de  climats  particuliers  *  multiplient 
fiprodigieufement  dans  prefque  tous  les  lieux 


(a)  Le  Lièvre,  en  GrecAaya?;  en  Latin  ;  Lepus  p 
quafi  levipes  $  Italien,  Lèpre  j  Efpagnol  ,  Licbre  ;  Por® 
tugais,  Lebre  ;  Allemand,  Hafe  ;  A-nglois ,  Hare  ,  Sué® 
dois ,  Hare  ,  Hollandois  ,  /ffl/e  >  Potonois  ,  Sajon ç  ;  Ef~ 
clavon  ,  Sai{  ;  Rufîîen  ,  Z  ait  [a  ;  Arabe  .  Ernah  ,  Har - 
%eb  y  Arneph  ;  Turc,  Taufan  ;  Perfan  ,  Ka^gos  $  au  Bré» 
fil  ,  Thabiû  ;  dans  F  Amérique  feptentrionale  ,  Sou* 
fonda, 

Lepus  y  Ray.  Synopf.  animal  q'.mdr,  p.  2.04. 

Lepus  caudâ  abruptâ  ,  pupillls  atr  s.  Linnæus. 

Lepus  \ulgariSy  cinereus  ,  cujus  venatio  animum  exhi* 
ê&ray  Klein,  Quadr*  hifiy  nat.  p,  ji9 

.  .Si 
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où  l’on  veut  les  transporter  ,  qu’il  n’eft  plus 
poiïïble  de  les  détruire ,  &  qu’il  faut  même 
employer  beaucoup  d’art  .pour  en  diminuer 
la  quantité  *  quelquefois  incommode. 

Lorfqu  on  réfléchit  donc  fur  cette  fécon¬ 
dité  fans  bornes  donnée  à  chaque  efpèce  fur 
le  produit  innombrable  qui  doit  en  réfulter  * 
fur  la  prompte  &  prodigieufe  multiplication 
de  certains  animaux  qui  pullulent  tout-à- 
coup  5  &  viennent  par  milliers  défoler  les 
campagnes  &  ravager  la  terre  ,  on  eft  étonné 
qu’ils  n’envahiflent  pas  la  nature ,  on  craint 
qu’ils  ne  l’oppriment  par  le  nombre,,  &  qu’a- 
près  avoir  dévoré  fa  fubftançe ,  ils  ne  pé- 
riffent  eux-mêmes  avec  elle. 

L’on  voit  en  effet  avec  effroi  arriver  ces 
nuages  épais  ,  ces  phalanges  ailées  d’infeétes 
affamés  *  qui  femblent  menacer  le  globe  en¬ 
tier,  &  qui  fe  rabattant  fur  les  plaines  fé¬ 
condes  de  PEgypte  9  de  la  Pologne  ou  de 
l’Inde  5  détruifent  en  un  inftant  les  travaux  ? 
les  efpérançes  de  tout  un  peuple ,  &  n’épar¬ 
gnant  ni  les  grains  ,  ni  les  fruits  ,  ni.  les 
barbes ,  ni  les  racines  ,  ni  les  feuilles  ,  dé* 
pou  illent  la  terre  de  fa  verdure  5  &  chan¬ 
gent  en  un  défert  aride  les  plus  riches  con¬ 
trées.  L’on  voit  defeendre  des  montagnes  du 
Nord  des  rats  en  multitude  innombrable * 
qui ,  comme  un  déluge  „  ou  plutôt  un  débor¬ 
dement  de  fuhftance  vivante ,  viennent  inon* 
der  les  plaines,,  fe  répandent  jufque  dans  les  . 
provinces  du  Midi  9  &  après  avoir  détruit 
fur  leur  paffage  tout  ce  qui  vit  ou  végète  M 
feulent  par  infeâer  la  terre  &  Pair  de  leurs 
gadayres*  L’on  voit  dans  les  pays  mendia* 
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naux  fortir  tout-à-coup  du  défert  des  myria¬ 
des  de  fourmis,  lefquelles  ,  comme  un  tor¬ 
rent  dont  la  fource  feroit  intariffable  «  arri¬ 
vent  en  colonnes  preffées ,  fe  fuccédent ,  fe 
renouvellent  fans  celle ,  s’emparent  de  tous 
les  lieux  habités,  en  chaffent  les  animaux  & 
les  hommes ,  &  ne  fe  retirent  qu’apres  une 
dévaftation  générale.  Et  dans  les  temps  où 
l’homme ,  encore  à  demi  fauvage  ,  étoit  , 
comme  les  animaux ,  fujet  à  toutes  les  loix , 
&  ntéme  aux  excès  de  la  nature  ,  n'a  - 1  -  on 
pas  vu  de  ces  débordemens  de  Pefpèce  hu¬ 
maine  ,  des  Normands  ,  des  Alain  s  ,  des  Huns  5 
des  Gotns  ?  des  peuples  ,  ou  plutôt  des  peu¬ 
plades  d’animaux  à  face  humaine  ,  fans  'do¬ 
micile  &  fans  nom  ,  fortir  tout  -  à  -  coup  de 
leurs  antres  ,  marcher  par  troupeaux  effré¬ 
nés  y  tout  opprimer  fans  autre  force  que  le 
nombre ,  ravager  les  cités  ,  renverfer  les 
empires  ;  &  après  avoir  détruit  les  nations 
&  dévafié  la  terre  ,  finir  par  la  repeupler 
d’hommes  suffi,  nouveaux  &  plus  barbares 


qu’eux  ? 

Ces  grands  événemens  ,  ces  époques  fi 
marquées  dans  i’hifioire  du  genre  humain  , 
ne  font  cependant  que  de  légères  viciffitudes 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  vivante; 
il  eft  en  général  toujours  confiant,  toujours 
le  même  ;  ion  mouvement ,  toujours  réglé , 
roule’  fur  deux  pivots  inébranlables ,  l’un  la 
fécondité  fans  bornes  donnée  à  toutes  les 
efpèces,  l’autre  les  obftacîes  fans  nombre 
qui  réduifent  le  produit  de  cette  fécondité  à 
une  mefure  déterminée,  &  ne  laiffent  en 
teu t  temps  qu’à  peu  près  la  même  quantité 

G  3 
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d’individus  dans  chaque  efpèce.  Et  tomme 
ces  animaux  en  multitude  innombrable ,  qui 
paroiffent  tout-à-coup ,  difparoiffent  de  me¬ 
me,  &  que  le  fonds  de  ces  elpèces  n’en  eft 
point  augmenté,  celui  de  l’elpèce  humaine 
demeure  auffi  toujours  le  même  ;  les  varia¬ 
tions  en  font  feulement  un  peu  plus  lentes  , 
parce  que  la  vie  de  l’homme  étant  plus  lon¬ 
gue  que  celle  de  ces  petits  animaux  >  il  eft 
nécefiaire  que  les  alternatives  d’augmenta¬ 
tion  &  de  diminution  fe  préparent  de  plus 
loin  &  ne  s’achèvent  qu’en  plus  de  temps; 
&  ce  temps  même  n’eft  qu’un  inftant  dans  la 
durée  *  un  moment  dans  la  fuite  des  fiècles, 
qui  nous  frappe  plus  que  les  autres,  parce 
qu’il  a  été  accompagné  d’horreur  &  de  def- 
tru&ion  ;  car ,  à  prendre  la  terre  entière  & 
Tefpèce  humaine  en  général ,  la  quantité  des 
hommes  doit,  comme  celle  des  animaux, 
être  en  tout  temps  à  très  peu  près  la  même, 
puifqu’elle  dépend  de  l’équilibre  des  caufes 
phyfiques  ;  équilibre  auquel  tout  eft  parve  • 
nu  depuis  long-temps ,  &  que  les  efforts  des 
hommes ,  non  plus  que  toutes  les  circonftan- 
ces  morales  ^  ne  peuvent  rompre  9  ces  cir- 
conftances  dépendant  elles-mêmes  de  ces 
cauies  phyfiques  dont  elles  ne  font  que  des 
effets  particuliers.  Quelque  foin  que  l’homme 
puiffe  prendre  de  ion  efpèce ,  il  ne  la  ren¬ 
dra  jamais  plus  abondante  en  un  lieu  que 
pour  la  détruire  ou  la  diminuer  dans  un  au¬ 
tre.  Lorfqu’une  portion  de  la  terre  eft  fur- 
çhargée  d’hommes ,  ils  fe  dilperfent  ,  ils  fe 
répandent,  ils  fe  détruifent  ,  &  il  s*établit 
om  même  temps  des  k>ix  &  des  ufages  qui 
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fouvent  ne  préviennent  que  trop  cet  excès 
de  multiplication.  Dans  les  climats  excefli- 
vement  féconds  ,  comme  à  la  Chine  ,  en 
Egypte  ,  en  Guinée  ,  on  relègue  ,  on  mutile  , 
on  vend  ,  on  noie  les  enfans  ;  ici  on  les  con¬ 
damne  à  un  célibat  perpétuel.  Ceux  qui  exif- 
tent,  s’arrogent  aifement  des  droits  fur  ceux 
qui  n’exiftent  pas;  comme  êtres  néceffai res , 
ils  anéantirent  les  êtres  contingens ,  ils  fup- 
priment  pour  leur  aifance  ,  pour  leur  com¬ 
modité  ,  les  générations  futures.  Il  fe  fait 
fur  les  hommes  ^  fans  qu’on  s’en  apperçoive, 
ce  qui  fe  fait  fur  les  animaux;  on  les  foi- 
gne,  on  les  multiplie  *  on  les  néglige,  on 
les  détruit  félon  le  befoin  ,  les  avantages, 
l'incommodité,  les  défagrémens  qui  en  ré- 
fultent;  &  comme  tous  ces  effets  moraux 
dépendent  eux-mêmes  des  caufes  phyfiques 
qui,  depuis  que  la  terre  a  pris  fa  confiltance, 
font  dans  un  état  fixe  &  dans  un  équilibre 
permanent,  il  paroît  que  pour  l’homme, 
comme  pour  les  animaux,  le  nombre  d’indi¬ 
vidus  dans  l’efpèce  ne  peut  qu’être  confiant. 
Au  refte  ,  cet  état  fixe  &  ce  nombre  conf- 
tant  ne  font  pas  des  quantités  abfolues;  tou¬ 
tes  les  caufes  phyfiques  &  morales  ,  tous 
les  effets  qui  en  réfultent  ,  font  compris  & 
balancent  entre  certaines  limites  plus  ou 
moins  étendues  ,  mais  jamais  allez  grandes 
pour  que  l’équilibre  fe  rompe.  Comme  tout 
eft  en  mouvement  dans  l’univers  ,  &  que 
toutes  les  forces  répandues  dans  la  matière 
agiffent  les  unes  contre  les  autres  &  fe  con¬ 
trebalancent ,  tout  fe  fait  par  des  efpèces 
d’ofcillations ,  dont  les  points  milieux  font 
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ceux  auxquels  nous  rapportons  le  cours  or¬ 
dinaire  de  la  nature ,  &  dont  les  points  ex¬ 
trêmes  en  font  les  périodes  les  plus  éloi¬ 
gnées.  En  effet ,  tant  dans  les  animaux  que 
dans  les  végétaux  ,  l’excès  de  la  multipli¬ 
cation  eff  ordinairement  fuivi  de  la  ftérilitê 


l’abondance  &  la  difetre  fe  préfentent  tour- 
â-tour  j,  &  fou  vent  fe  fuivent  de  fi  près  ,  que 
l’on  pourroit  juger  de  îa .  production  d’une 
année  par  le  produit  de  celle  qui  la  précède* 
Les  pommiers,  les  pruniers  ,  les  chênes  ,  les 
hêtres  &  la  plupart  des  autres  arbres  frui¬ 
tiers  &  foreffiers ,  ne  portent  abondamment 
que  de  deux  années  l’une  ;  les  chenilles ,  les 
hannetons,  les  mulots,  &  pîufieurs  autres 
animaux  qui  dans  de  certaines  années  fe 
multiplient  à  l’excès,  ne  parodient  qu’ea 
petit  nombre  l’année  fuivante.  Que  devien- 
droient  en  effet  tous  les  biens  de  la  terre  * 
que  deviendroient  les  animaux  utiles  ,  & 
l’homme  lui-même,  fi  dans  ces  années  exceffi- 
ves  chacun  de  ces  infeâes  fe  reproduifoit  pour 
l’année  fui  van  te  par  une  génération  propor¬ 
tionnelle  à  leur  nombre  !  Mais  non  ,  les  eau- 


les  de.  deftruâion  a  d’anéantiffenaent  &'  de 
flérilité  fuivent  immédiatement  celles  de  la 
trop  grande  multiplication  ;  &  indépendam¬ 
ment  de  ia  contagion,  fuite  néce  flaire  des 
trop  grands  amas  de  toute  matière  vivante 
dans  un  même  lieu,  il  y  a  dans  chaque  es¬ 
pèce  des  cames  particulières  de  mort  & 
de  deffruâion ,  que  nous  indiquerons  dans, 
ia  fuite  ,  &  qui  feules  fuffifent  pour  corn* 
penfer  les  excès,  des  générations  préc.4% 
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Au  refte ,  je  le  répète  encore ,  ceci  ne 
doit  pas  être  pris  dans  un  fens  abfolu  ,  ni 
même  ftrifl: ,  furtout  pour  les  efpèces  qui  ne 
font  pas  abandonnées  en  entier  à  la  nature 
feule  :  celles  dont  l'homme  prend  foin  ,  à 
commencer  par  la  fienne ,  font  plus  abon¬ 
dantes  qu’elles  ne  le  feroient  fans  ces  foins; 
mais  comme  ces  foins  ont  eux- mêmes  des 
limites  ,  l’augmentation  qui  en  réfülte  efë 
suffi  limitée  &  fixée  depuis  long-temps  par 
des  bornes  immuables;  &  quoique  dans  les 
pays  policés  l’efpèce  de  l’homme  &  celles  de 
tous  les  animaux  utiles  foient  plus  nom- 
breufes  que  dans  les  autres  climats ,  elles  ne 
le  font  jamais  à  l’excès  ,  parce  que  la  même 
puiffance  qui  les  fait  naître,  les  détruit  dès 
.  quelles  deviennent  incommodes. 

Dans  les  cantons  confervés  pour  le  plaîfir 
de  la  chaffe ,  on  tue  quelquefois  quatre  ou 
cinq  cents  lièvres  dans  une  feule  battue.  Ces 
animaux  multiplient  beaucoup  ^  iis  font  en 
état  d’engendrer  en  tout  temps  ,  &  dès  la 
première  année  de  leur  vie  ;  les  femelles  ne 
portent  que  trente  eu  trente-un  jours;  elles 
produifént  trois  ou  quatre  petits ,  &  dès 
qu’elles  ont  mis  bas ,  elles  reçoivent  le  mâle  ; 
elles  le  reçoivent  auffi  lorfqu’elles  font  plei¬ 
nes  ,  &  par  la  conformation  particulière  de 
leurs  parties  génitales  il  y  a  fouvent  fuper- 
fétation  ;  car  le  vagin  &  le  corps  de  la  ma¬ 
trice  font  continus ,  &  il  n’y  a  point  d’ori¬ 
fice  ni  de  col  de  matrice  comme  dans  les  au¬ 
tres  animaux  ;  mais  les  cornes  de  la  matrice 
ont  chacune  un  orifice  qui  déborde  dans  le 
vagin  &  qui  fe  dilate  dans  l’accouchement  £ 
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ainfij  ces  deux  cornes  font  deux  matrices 
diftin&es ,  féparées  &  qui  peuvent  agir  in¬ 
dépendamment  l’une  de  l’autre.,  en  forte  que 
les  femelles  dans  cette  efpèce  peuvent  con¬ 
cevoir  &  accoucher  en  différens  temps  par 
chacune  de  ces  matrices  ;  &  par  conféquent 
les  fuperfétations  doivent  être  auffi  fréquen¬ 
tes  dans  ces  animaux  qu’elles  font  rares  dans 
ceux  qui  n  ont  pas  ce  double  organe. 

Ces  femelles  peuvent  donc  être  en  chaleur 
&  pleines  en  tout  temps  ;  &  ce  qui  prouve 
a  fiez  qu’elles  font  auffi  lafcives  que  fécon¬ 
des  ,  c’eft  une  autre  fmgularité  dans  leur 
conformationnelles  ont  le  gland  du  clitoris 
proéminent  ,  &  prefque  auffi  gros  que  le 
gland  de  la  verge  au  mâle;  &  comme  la 
vulve  n’eft  prefque  pas  apparente  ,  &.  que 
d’ailleurs  les  mâles  n’ont  au  dehors  ni  bour- 
fes  ni  tefticules  dans  leur  jeuneffe  *  il  eft 
fouvent  affiez  difficile  de  diftinguer  le  mâle 
de  la  femelle.  C’eft  auffi  ce  qui  a  fait  dire 
que  dans  les  lièvres  il  y  avoit  beaucoup 
d’hermaphrodites  ,  que  les  mâles  produi¬ 
raient  quelquefois  des  petits  comme  les  fe¬ 
melles  ,  qu’il  y  en  avoit  qui  étoient  tour-à- 
tour  mâles  &  femelles  ,  &  qui  en  fai  foi  ent 
alternativement  les  fonctions  ,  parce  qu’en 
effet  ces  femelles  ,  fouvent  plus  ardentes  que 
les  mâles  ,  les  couvrent  avant  d’en  être 
couvertes  ,  &  que  d’ailleurs  elles  leur  ref- 
femblent  fi  fort  à  l’extérieur ,  qu’à  moins  d'y 
regarder  de  très  près ,  on  prend  la  femelle 
pour  le  mâle  ou  le  mâle  pour  la  femelle. 

Les  petits  ont  les  yeux  ouverts  en  naif- 
&nt  §  la  mere  les  alaite  pendant  vingt  jours  9 
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après  quoi  ils  s'en  féparent  &  trouvent  eux- 
mêmes  leur  nourriture  ;  ils  ne  s’écartent 
pas  beaucoup  les  uns  des  autres  ni  du  lieu 
où  ils  font  nés  ;  cependant  ils  vivent  foli- 
îairement  *  &  fe  forment  chacun  un  gîte  à 
une  petite  diftance  ,  comme  de  foixante  ou 
quatre-vingt  pas  ;  ainû  lorfqu’on  trouve  un 
jeune  levraut  dans  un  endroit  ,  on  eft  pref- 
que  sûr  d’en  trouver  encore  un  ou  deux 
autres  aux  environs.  Ils  paillent  pendant  la 
nuit  plutôt  que  pendant  le  jour  ,  ils  fe  nour- 
riffent  d’herbes  *  de  racines ,  de  feuilles  ,  de 
fruits  ,  de  graines  *  &  préfèrent  les  plantes 
dont  la  sève  eft  laiteufe  ;  ils  rongent  même 
Fécorce  des  arbres  pendant  l’hiver  ,  &  il  n’y 
a  guère  que  Faune  &  le  tilleul  auxquels  ils 
'  ne  touchent  pas.  Lorfqu’on  en  élève  ^  on  les 
nourrit  avec  de  la  laitue  &  des  légumes  ; 
mais  la  chair  de  ces  lièvres  nourris  eft  tou» 
jours  de  mauvais  goût. 

Ils  dorment  ou  fe  repofent  au  gîte  pen¬ 
dant  le  jour ,  &  ne  vivent  *  pour  ainfi  dire  * 
que  la  nuit;  c'eit  pendant  la  nuit  qu’ils  fe 
promènent  ,  qu’ils  mangent  &  qu’ils  s’ac¬ 
couplent  :  on  les  voit  au  clair  de  la  lune 
jouer  enfemble  ,  fauter  &  courir  les  uns 
après  les  autres  ;  mais  le  moindre  mouve¬ 
ment,  le  bruit  d’une  feuille  qui  tombe ,  fuf- 
fit  pour  les  troubler  ,  ils  fuient,  &  fuient 
chacun  d’un  côté  différent» 

Quelques  auteurs  ont  affuré  que  les  liè¬ 
vres  ruminent ,  cependant  je  ne  crois  pas 
cette  opinion  fondée ,  puifqu’ils  n’ont  qu’un 
eftomac  ,  &  que  la  conformation  des  efto- 
macs  &  des  autres  inteftins  eft  toute  diffé». 
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rente  clans  les  animaux  ruminans  ;  le  cæcum 
de  ces  animaux  eft  petit ,  celui  du  lièvre  eft 
extrêmement  ample  ;  &  fi  l’on  ajoute  à  la 
capacité  de  fon  eftornac  celle  de  ce  grand 
cæcum  *  on  concevra  aifément  que  pouvant 
prendre  un  grand  volume  d’alimens  ,  cet  ani¬ 
mal  peut  vivre  d’herbes  feules ,  comme  le 
cheval  &  l’âne  qui  ont  auih  un  grand  cæ¬ 
cum,  qui  n’ont  de  même  qu’un  eftomac  ,  & 
qui  par  conféquent  ne  peuvent  ruminer. 

Les  lièvres  dorment  beaucoup  ,  &  dor¬ 
ment  les  yeux  ouverts;  ils  n’ont  pas  de  cils 
aux  paupières  ,  &  ils  paroifTent  avoir  les 
yeux  mauvais  ;  ils  ont ,  comme  par  dédom¬ 
magement  5  Louïe  très  fine,  &  l’oreille  d’une 
grandeur  démefurée ,  relativement  à  celle  de 
leur  corps  ;  ils  remuent  ce  s  longues  oreilles 
avec  une  extrême  facilité,  ils  s’en  fervent 
comme  de  gouvernail  pour  fe  diriger  dans 
leur  courfe  qui  eft  fi  rapide  ,  qu’ils  devan¬ 
cent  aifément  tons  les  autres  animaux.  Com¬ 
me  ils  ont  les  jambes  de  devant  beaucoup 
plus  courtes  que  celles  de  derrière ,  il  leur 
eft  plus  commode  de  courir  en  montant  qu’en 
defcendant;  aufii  forfqu’ils  font  pourfuivis  9 
commencent  ils  toujours  par  gagner  la  mon¬ 
tagne  ;  leur  mouvement  dans  leur  courfe 
eft  une  efpèce  de  galop,  une  fuite  de  fauts 
très  preftes  &  très  preffés  ;  ils  marchent  fan* 
faire  aucun  bruit ,  parce  qu’ils  ont  les  pieds 
couverts  &  garnis  de  poils  ,  même  par  def- 
fous  ;  ce  font  auffi  peut-être  les  feuls  ani« 
maux  qui  ayent  des  poils  au  dedans  de  la 
bouche. 

Les  lièvres  ne  vivent  que  fept  ou  huit  ans 
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au  plus  (b) ,  &  la  durée  de  la  vie  eft  com¬ 
me  dans  les  aurres-  animaux  ,  proportion¬ 
nelle  au  temps  de  rentier  développement 
du  corps;  ils  prennent  prefque  tout  leur  ac- 
croilTement  en  un  an,  &  vivent  environ  fept 
fois  un  an  ;  on  prétend  feulement  que  les 
mâles  vivent  plus  long- temps  que  les  femel¬ 
les  ,  mais  je  doute  que  cette  obfervation 
foit  fondée.  Ils  paffent  leur  vie  dans  la  foli- 
tude  &  dans  le  filence  ,  &  l’on  n’entend  leur 
voix  que  quand  on  les  faifit  avec  force ,  qu’on 
les  tourmente  &  qu’on  les  blefle  :  ce  n’eft 
point  un  cri  aigre ,  mais  une  voix  allez  for¬ 
te  ,  dont  le  fon  eft  prefque  femblabie  à  ce¬ 
lui  de  b  voix  humaine.  Ils  ne  font  pas  auffi 
fauvages  que  leurs  habitudes  &  leurs  moeurs 
psroiffent  l'indiquer;  ils  font  doux  &  fufcep- 
tibles  d’une  efpèce  d’éducation  ,  on  les  ap- 
privoife  ai fé ment ,  ils  deviennent  même  ca- 
reffans  ;  mais  ils  ne  s’attachent  jamais  allez 
pour  pouvoir  devenir  animaux  domefliques  ; 
car  ceux  même  qui  ont  été  pris  tout  petits 
&  élevés  dans~da  maifon ,  dès  qu’ils  en  trou¬ 
vent  Poccafion  ,  fe  mettent  en  liberté  ,  & 
s’enfuient  à  la  campagne.  Comme  ils  ont  l’o¬ 
reille  bonne ,  qu’ils  s’afleient  volontiers  fur 
leurs  pattes  de  derrière  ,  &  qu’ils  fe  fervent 
de  celles  de  devant  comme  de  bras ,  on  en 
a  vu  qu’on  avoit  dreifés  à  battre  du  tam¬ 
bour,  à  geftieuler  en  cadence  ,  &c. 

En  général ,  le  lièvre  ne  manque  pas  d’inf- 


(b)  Voyez  la  Vénerie  de  du  Fpuiiloux»  Paris,  1614  : 
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tind  pour  fa  propre  confervation  ,  ni  de  fu¬ 
gacité  peur  échapper  à  fes  ennemis  \  il  fe 
forme  un  gite  ,  il  choifit  en  hiver  les  lieu» 
expofés  au  midi  ,  &  en  été  il  fe  loge  au 
nord  ;  il  fe  cache ,  pour  n’être  pas  vu  ,  en¬ 
tre  des  mettes  qui  font  de  la  couleur  de  fon 
poil.  »  J'ai  vu  5  dit  du  Fouilloux  (c)  ,  un 
si  lièvre  û  malicieux,  que  depuis  qu'il  oyoit 
îi  la  trompe,  il  fe  levoit  du  gîte  ,  &  eût-ii 
été  à  un  quart  de  lieue  de  là  *  il  s’en  al- 
s>  ioit  nager  en  un  étang ,  fe  relaiffant  au 
ss  milieu  d'icelui  fur  des  joncs  fans  être  au- 
s*  cunement  chaffé  des  chiens.  J’ai  vu  cou- 
ü  rir  un  lièvre  bien  deux  heures  devant  les 
»  chiens ,  qui  après  avoir  couru  ,  venoit 
i>  pouffer  un  autre  &  fe  mettre  en  fon  gîte. 
W  J’en  ai  vu  d’autres  qui  nageoient  deux  ou 
n  trois  étangs  ,  dont  le  moindre  avoit  qua¬ 
si  tre-vin^t  pas  de  large.  J’en  ai  vu  d’autres 
n  qui  apres  avoir  été  bien  courus  l’efpace 
n  de  deux  heures  ,  entroient  par  deffous  la 
w  porte  d’un  teâ  à  brebis  ,  &  fe  relaiffoient 
n  parmi  le  bétail.  J’en  ai  vu  ,  quand  les 
si  chiens  les  couroient ,  qui  s’alloient  mettre 
îî>  parmi  un  troupeau  de  brebis  qui  paffoit 
s?  par  les  champs ,  ne  les  voulant  abandon- 
u  ner  ne  laiffer.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  , 
si  quand  ils  oyoient  les  chiens  courans  ,  fa 
«  cachoient  en  terre.  J’en  ai  vu  d  autres  qui 
s?  alloient  par  un  côté  de  haie  &  retour- 
s>  noient  par  l’autre ,  en  forte  qu’il  n’y  avoit 
v  que  l’épaiffeur  de  la  haie  entre  les  chiens 


(c)  Fol,  verfo  ,  6/  reMo, 
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î?  $z  le  lièvre*  J’en  ai  vu  d’autres  qui  quand 
t9  ils  avoient  couru  une  demi -heure  ,  s’en 
t)  alloient  monter  fur  une  vieille  muraille 
jj  de  fix  pieds  de  haut,  &  s’alloient  relaif- 
jj  fer  en  un  pertuis  de  chauffant  couvert  de 
»  lierre.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  nageoient 
»  une  riviere  qui  pouvoit  avoir  huit  pas  de 
v  large  ,  &  la  paffoient  &  repaffoient  en  Ion- 
v  gueur  de  deux  cents  pas ,  plus  de  vingt 
ty  fois  devant  moi  «.  Mais  ce  font  là  fans 
doute  les  plus  grands  efforts  de  leur  inftin&  ; 
car  leurs  rufes  ordinaires  font  moins  fines 
&  moins  recherchées  :  ils  fe  contentent  9 
lorfqu’ils  font  lancés  &  pourfuivis ,  de  cou¬ 
rir  rapidement,  &  enfuite  de  tourner  &  re= 
tourner  fur  leurs  pas  ;  ils  ne  dirigent  pas 
leur  courfe  contre  le  vent  ,  mais  du  côté 
oppofé  ;  les  femelles  ne  s’éloignent  pas  tant 
que  les  mâles ,  &  tournoyent  davantage.  En 
général ,  tous  les  lièvres  qui  font  nés  dans 
le  lieu  même  où  on  les  chaffe ,  ne  s’en  écar¬ 
tent  guere,  ils  reviennent  au  gîte  ;  &  fi  on 
les  chaffe  deux  jours  de  fuite  ,  ils  font  le 
lendemain  les  mêmes  tours  &  détours  qu’ils 
ont  fait  la  veille.  Lorsqu’un  lièvre  va  droit 
&  s’éloigne  beaucoup  du  lieu  où  il  a  été  lan- 
cé ,  c’eft  une  preuve  qu’il  eft  étranger  ,  & 
qu’il  n’étoit  en  ce  lieu  qu’en  paffant.  11  vient 
en  effet ,  furtout  dans  le  temps  le  plus  mar¬ 
qué  du  rut,  qui  eft  aux  mois  de  janvier, de 
février  &  de  mars  ,  des  lièvres  mâles  qui 
manquant  de  femelles  en  leur  pays  ,  font 
plufieurs  lieues  pour  en  trouver  ,  &  s’arrê¬ 
tent  auprès  d’elles  ;  mais  dès  qu’ils  font  lan¬ 
cés  par  des  chiens  9  ils  regagnent  leur  pays 
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natal ,  &  ne  reviennent  pas.  Les  femelles  na 
fortent  jamais  ,  elles  font  plus  greffes  que 
les  mâles  ,  &  cependant  elles  ont  moins  de 
force  &  d’agilité  ,  &  plus  de  timidité ,  car 
elles  n’attendent  pas  au  gîte  les  chiens  de 
fi  près  que  les  mâles  ,  &  elles  multiplient 
davantage  leurs  rufes  <k  leurs  détours  :  elles 
font  auffi  plus  délicates  &  plus  fufceptibles 
des  impreiTions  de  Pair ,  elles  craignent  l’eau 

6  la  rofée;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il 
s’en  trouve  plufieurs ,  qu’on  appelle  lièvres 
ladres  ,  qui  cherchent  les  eaux  &  fe  font  chaf- 
fer  dans  les  étangs ,  les  marais  &  autres  lieux 
fangeux.  Ces  lièvres  ladres  ont  la  chair  de 
fort  mauvais  goût  ;  &  en  général  tous  les 
lièvres  qui  habitent  les  plaines  baffes  ou  les 
vallées  9  ont  la  chair  inâpide  &  blanchâtre , 
au  lieu  que  dans  les  pays  de  collines  éle¬ 
vées  ou  de  plaines  en  montagnes  ,  où  le 
ferpolet  &  les  autres  herbes  fines  abondent, 
les  levrauts  &  même  les  vieux  lièvres  font 
excellens  au  goût.  On  remarque  feulement 
que  ceux  qui  habitent  le  fond  des  bois  dans 
ces  mêmes  pays  ,  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  suffi.  bons  que  ceux  qui  en  habitent  les 
iifieres  ou  qui  fe  tiennent  dans  les  champs 
&  dans  les  vignes,  &  que  les  femelles  ont 
toujours  la  chair  plus  délicate  que  J  es  mâles. 

La  nature  du  terroir  influefurces  animaux 
comme  fur  tous  les  autres  ;  les  lièvres  de 
montagnes  font  plus  grands  &  plus  gros  que 
les  lièvres  de  plaine  ;  ils  font  aulîi  de  cou¬ 
leur  différente  ;  ceux  de  montagnes  font  plus 
bruns  far  le  corps ,  &  ont  plus  de  blanc 
fous  le  cou  que  ceux  de  plaine,  qui  font 

prefque 
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prefque  rouges.  Dans  les  hautes  montagnes  & 
dans  les  pays  du  Nord,  ils  deviennent  blancs 
pendant  l’hiver  ,&  reprennent  en  été  leur 
couleur  ordinaire  ;  il  n’y  en  a  que  quelques** 
uns  ,  &  ce  font  peut-être  les  plus  vieux  *' 
qui  relient  toujours  blancs ,  car  tous  le 
deviennent  plus  ou  moins  en  vieilliffant.  Les 
lièvres  des  pays  chauds  ,  d’Italie ,  d’Efpa- 
gne  ,  de  Barbarie ,  font  plus  petits  que  ceux 
de  France  &des  autres  pays  plus  feptentrio- 
naux  ;  félon  Ariftote  ,  ils  étoient  auffi  plus 
petits  en  Egypte  qu’en  Grèce.  Ils  font  éga¬ 
lement  répandus  dans  tous  ces  climats  :  il 
y  en  a  beaucoup  en  Suède  en  Danemarck  * 
en  Pologne ,  en  Mofcovie  ;  beaucoup  en  Fran¬ 
cs  ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  ;  beaucoup- 
en  Barbarie  ,  en  Egypte,  dans  les  isles  de  l’Àr- 
'  chipe! ,  furtout  à  Délos  (d)  ,  aujourd’hui  Idilis* 
qui  fut  appelée  par  les  anciens  Grecs  ,  la- 
gia ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  lièvres 
qu’on  y  trouvoit.  Enfin  il  y  en  a  auffi  beau¬ 
coup  en  Lapponie  (e),  on  ils  font  blancs  pen¬ 
dant  dix  mois  de  Tannée ,  &  ne  reprennent 
leur  couleur  fauve  que  pendant  les  deux 
mois  les  plus  chauds  de  Tété.  Il  paroît  donc 
que  les  climats  leur  font  à-peu-près  égaux 
cependant  on  remarque  qu’il  y  a  moins  do 


(d)  Voyez  la  defcriptïon  des  isles  de  P  Archipel ,  paf 
Draper.  Amfterdam  ,  1730,  page  373. 

(e)  Voyez  les  oeuvres  de  Regnard,  Paris  ,  17 47  0 
fome  I  ,  page  180.  Il  genio  vagante.  P  arm  a ,  \  6cj\  ,  to¬ 
me  II  ,  nage  46,  Voyages  de  la  Martimere,  Paris 

>  page  74»' 
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lièvres  en  Orient  qu’en  Europe  *  &  peuê\z 
point  dans  l’Amérique  méridionale  ,  quoi¬ 
qu’il  y  en  ait  en  Virginie,  en  Canada  \  f)  r 
&  jufque  dans  les  terres  qui  avoifinent  1s, 
baie  de  Hudfon  (e)  &  le  détroit  de  Magel¬ 
lan  j  mais  ces  lièvres  de  l’Amérique  fepten* 
îrionale  font  peut-être  d’une  efpèce  diffé¬ 
rente  de  celle  nos  lièvres  ,  car  les  voya¬ 
geurs  difent  que  non- feulement  iis  font 
beaucoup  plus  gros,  mais  que  leur  chair  eft 
blanche  &  d’un  goût  tout  different  de  celui 
de  la  chair  de  nos  lièvres  (h)  >  ils  ajoutent 
que  le  poil  de  ces  lièvres  du  nord  de  l’A¬ 
mérique  ne  tombQ  jamais  &  qu’on  en  fait 
d’excellentes  fourrures.  Dans  les  pays  ex- 
ceüivement  chauds  comme  au  Sénégal,  à 
Gambie*  en  Guinée  (i)  ,  &  furtoutdans  le& 
cantons  de  Fida ,  d’Apam*  d’Acra*  &  dans 
quelques  autres  pays  fitués  fous  la  zone  torri¬ 
de  en  Afrique  ,.  en  Amérique  ,  comme  dans 
nouvelle  Hollande  &  dans  les  terres  de  PIfth- 
me  de  Panama* on  trouve  auifi  des  animaux 
que  les  voyageurs  ont  pris  pour  des  lièvres  ^ 
mais  qui  font  plutôt  des  efpèces  de  lapins* 


(/)  Voyez  la  relation  de  la  Gafpéfie,  par  le  P.  le 
Cîercq.  Paris  ,  1691,  pages  4SS,  4S9  ,  491 , 492, 

(g)  Voyez  le  voyage  de  Robert  Lade.  Paris,  1744  ? 
tome  II ,  page  317;  &.  la  fuite  des  veyages  de  Dam- 
pier ,  tome  V  ,  page  167. 

(h)  Voyez  idem*. 

(1)  Voyez  Hiftoire  générale  des  Voyages,  par  M« 
'ÏJÙjhé  Piévoffj  tome  ÏII,  pages  23 J  & 
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(P)  ;  car  le  lapin  eft  originaire  des  pays 
chauds ,  &  ne  fe  trouve  pas  dans  les  cli« 
mats  feptentrionaux  *  au  lieu  que  le  lièvre 
eft  d’autant  plus  fort  &  plus  grand,  qu'ii 
habite  un  climat  plus  froid. 

Cet  animal  ,  fi  recherché  pour  la  table  en 
Europe  *  n’eft  pas  du  goût  des  Orientaux? 
il  eft  vrai  que  la  loi  de  Mahomet  ,  &  plus 
anciennement  la  loi  des  Juifs  ,  a  interdit 
butage  de  la  chair  du  lièvre  comme  de  celle 
du  cochon;  mais  les  Grecs  &  lesxRomains 
en  faifoient  autant  de  cas  que  nous  :  Inter 
quadrupèdes  gloria  prima  lepus  ,  dit  Martial, 
En  effet,  fa  chair  eft  excellente,  fon  fang 
même  eft  très  bon  à  manger,  &  eft  le  plus 
doux  de  tous  les  langs  ;  la  graille  n’a  aucune 
part  à  la  delicateffe  de  la  chair,  car  le  liè¬ 
vre  ne  devient  jamais  gras  tant  qu’il  eft  à 
la  campagne  en  liberté  ,  &  cependant  iî 
meurt  fouvent  de  trop  de  graiffe  lorfqu’on 
le  nourrit  à  la  maifon. 

La  chalfe  du  lièvre  eftl’amufement  &  fou« 
vent  la  feule  occupation  des  gens  oiftfs  de  la 
campagne  :  comme  elle  fe  fait  fans  appareil 
&  fans  dépenfe ,  &  qu’elle  eft  même  utile  ,  elle 
convient  à  tout  le  monde  ;  on  va  ie  matin  & 
le  foirau  coin  du  bois  attendre  le  lièvre  à  fa 
rentrée  ou  à  fa  fortie  ;  on  le  cherche  pendant 
le  jour  dans  les  endroits  où  il  fe  gîte.  Lorf» 


(k)  Voyez  le  voyage  de  Dampier  aux  terres  Auf- 
yales  ,  tome  V,  page  ni  ;  Ôt  le  voyage  de  Wafer  , 
imprimé  a  la  fuite  de  celui  de  Dampier ,  tome  IV  9 

ÿage  ü4. 
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©u’ii  y  a  de  la  fraîcheur  dans  l'air  *  par  u% 
foleil  brillant  t  &  que  le  lièvre  vient  fe  gî¬ 
ter  après  avoir  couru  ,  la  vapeur  de  foa 
corps  forme  une  petite  fumée  que  les  c baf¬ 
fe  urs  aperçoivent  de  fort  loin  fur  tout  ü 
leurs  yeux  font  excercés  à  cette  efpèce  d’ob- 
fervation;  j’en  ai  vu  qui  ,  conduits  par  cet 
indice  ,  partoient  d’une  demi-lieue  ,  pour 
aller  tuer  le  lièvre  au  gîte.  Il  fe  laiffe  or¬ 
dinairement  approcher  de  fort  près  ,  furtout 
û  l’on  ne  fait  pas  femblantde  le  regarder  , 
&.  fi  au  lieu  d’aller  directement  à  lui  on 
tourne  obliquement  pour  l’approcher.  Il  craint 
les  chiens  plus  que  les  hommes  ; &lorl qu’il 
fent  ou  qu’il  entend  un  chien>  il  part  de 
plus  loin  :  quoiqu’il  coure  plus  vite  que 
les  chiens ,  comme  il  ne  fait  pas  une  rou¬ 
te  droite  ,  qu’il  tourne  &  retourne  autour 
de  l’endroit  où  il  a  été  lancé  ,  les  lé¬ 
vriers  *  qui  le  cha fient  à  la  vue  plutôt  qu’à 
l’odorat  ,  lui  coupent  le  chemin  ,  le  faifif- 
fent  &  le  tuent.  Il  fe  tient  volontiers  en  été. 
dans  les  champs  ,  en  automne  dans  les  vi¬ 
gnes  j  &  en  hiver  dans  les  buiiTons  ou  dans 
les  bois,  &  l’on  peut  en  tout  temps  ,  fans 
îe  tirer  ,1e  forcer  à  la  courfe  avec  des  chiens' 
cours  ns  :  on  peut  auffi  le  faire  prendre  par 
àes  oifeaux  de  proie.  Les  ducs  les  bufes , 
tes  aigles  j  les  renards,  les  loups  ,,  les  hom* 
■mes  lui  font  également  la  guerre  :  il  a  tant 
d’ennemis  qu’il  ne  leur  échappe  que  par  ha- 
fard  ,  &  il  eft  bien  rare  qu’ils  le  laiffent  jouir 
du  petit  nombre,  de  jours  que  la.  Nature  lui 
a.-,  comptés** 
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LE  LAPIN  (4; 

Fby£j  planche  ÎV  ,  figure  2  de  ce  Volume l 

Le  lièvre  &  le  Lapin ,  quoique  fort  ferrr- 
blables  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur  y 
ne  fe  mêlant  point  enfemble ,  font  deux  ef- 
pèces  diftindtes  &  fé parées  :  cependant  corn- 
nie  les  c baffe urs  (fi)  difent  que  les  lièvres 
mâles ,  dans  le  temps  du  rut ,  courent  les  la¬ 
pines  &  les  couvrent,  fai  cherché  à  fa  voir 
ce  qui  pourroi t  réfulter  de  cette  union  ,  & 
pour  cela  fai  fait  élever  des  lapins  avec  des 
'  haies  ,  &  des  lièvres  avec  des  lapines  ;  mais 
ces  effais  n’ont  rien  produit  ,  &  m’ont  feu¬ 
lement  appris  que  ces  animaux  3  dont  la  for- 


[3]  Le  Lapin  ,  en  Grec  ,  Aacwsc  j  Latin,  Cüniculus  y 
Italien,  Coniglio  ;  Efpagnoi ,  Ccnejo  ;  Portugais  ,  ÉW/- 
ho  ;  Allemand  ,  kaninichen  ;  Anglois  ,  rabbet  ,  cony  y 
Suédois  ,  kanin  ;  ancien  François,  ccnnin  ,  connil, 

Lepusvel Lepufciilus  Hifpanicus»  Gefner,  îcf>n*  animal , 
qutdr.p,  ig j. 

Cunicuîus.  Ray ,  Synopf.  quadr,  p.  20 y; 

Lepus  cuudâ  brevijfimâ  ,  pupiilis  rubris.  Linnæus.  Nota 
que  cette  phrafe  de  nomenclature  eft  mauvaife ,  at¬ 
tendu  qu’il  n’y  a  que  les  lapins  blancs  domeftiques  qui 
syent  les  pupilles  rouges. 

Lepufiulus  3  cunicuîus  ter  ram  fcdkns .  Klein  ,  Qjiaâr ♦ 
Bip.  nat.  p .  qz. 

^  (f>)  Voyez  la  Ydfierie  de  du  Fçmllgwx  ,  Paris  16141- 
fillo  /as 
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me  eft  fi  fembîabîe ,  font  cependant  de  na¬ 
ture  affez  différente  pour  ne  pas  même  pro¬ 
duire  des  efpèces  de  mulets.  Un  levraut  & 
une  jeune  lapine  ,  a-peu-près  du  même  âge  * 
tf  ont  pas  vécu  trois  mots  enfemble  ;  dès  qu’ils 
furent  un  peu  forts  ,  iis  devinrent  ennemis , 
&  la  guerre  continuelle  qu’ils  fe  fai foient  9 
finit  par  la  mort  du  levraut.  De  deux  liè¬ 
vres  plus  âgés,  que  j’avois  mis  chacun  avec 
une  lapine  ,  l’un  eut  le  même  fort ,  &  l’au¬ 
tre,  qui  étoit  très  ardent  &  très  fort,  qui 
ne  ceffoit  de  tourmenter  la  lapine  en  cher¬ 
chant  à  la  couvrir  ,  la  fit  mourir  à  force  de 
bleflures  ou  de  careffes  trop  dures.  Trois 
eu  quatre  lapins  de  différens  âges ,  que  je 
fis  de  même  appareiller  avec  des  hafes ,  les 
firent  mourir  en  plus  ou  moins  de  temps  $ 
ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  produit  :  je 
crois  cependant  pouvoir  affurer  qu’ils  fefont 
quelquefois  réellement  accouplés  ;  au  moins 
y  a-t-il  eu  fou  vent  certitude  que  malgré  la 
réfiftance  de  la  femelle  ,  le  mâle  s’étoit  fa- 
tisfait  ;  il  y  avoit  plus  de  raifon  d’attendre 
quelque  produit  de  ces  accouplemens  ,  que 
des  amours  du  lapin  &  de  la  poule  dont  on 
nous  a  fait  l’hiftoire  (0  ,  &  dont ,  fuivant 
Fauteur  ,  le  fruit  devoit  être  des  poulets  cou - 
verts  de  poils  ou  des  lapins  couverts  de  plumes  ; 
tandis  que  ce  n’étoit  qu’un  lapin  vicieux  ou 
trop  ardent  qui  ,  faute  de  femelle ,  fe  fer- 
voit  de  la  poule  de  la  mailbn ,  comme  il  fe 
feroit  fervi  de  tout  autre  meuble  >  &  qu’iî 


{c)  Voyez  l'art  d’ékyer  des  poulet?» 
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efi  hors  de  toute  vraifemblance  de  s'atten- 
dre  à  quelque  production  entre  deux  animaux 
«fefpèces  fi  éloignées  *  puifque  de  l’union  du 
lièvre  &  du  lapin  ,  dont  les  efpèces  font 
tout-à-fait  voi  fines ,  il  ne  réfulte  rien. 

La  fécondité  du  lapin  eft  encore  plus  gran¬ 
de  que  celle  du  lièvre  ;  &  fans  ajouter  foi 
à  ce  que  dit  Wotten  ,  que  d’une  feule  paire 
qui  fut  mife  dans  une  ifle,  il  s ‘en  trouva  ûx 
mille  au  bout  d’un  an  ,  il  eft  sur  que  ces  ani¬ 
maux  multiplient  fi  prodigieufement  dans  les 
pays  qui  leur  conviennent  *  que  la  terre  ne 
peut  fournir  à  leur  fubtifiance  7  ils  détrui- 
fent  les  herbes  ,  les  racines  ,  les  grains,  les 
fruits ,  les  légumes ,  &  même  les  arbriiTeaux 
&  les  arbres  ;  &  û  l’on  n'avoit  pas  contre 
eux  le  fecours  des  furets  &  des  chiens,  ils 
feroient  déferter  les  habitans  de  ces  cam¬ 
pagnes.  Non  »  feulement  le  lapin  s’accouple 
plus  fouvent,  &  produit  plus  fréquemment 
&  en  plus  grand  nombre  que  le  lièvre ,  mais 
il  a  aufli  plus  de  reffources  pour  échapper  à 
fes  ennemis  ;  il  fe  fouflrait  aifément  aux 
yeux  de  l’homme  :  les  trous  qu’il  fe  creufe 
dans  la  terre  ,  où  il  fe  retire  pendant  le  jour 
&  ou  il  fait  fes  petits  ,  le  mettent  à  l’abri 
du  loup  ,  du  renard  &  de  l’oifeau  de  proies 
il  y  habite  avec  fa  famille  en  pleine  fécu- 
rité,  il  y  élève  &  y  nourrit  fes  petits  juf- 
qu’à  l'âge  d’environ  deux  mois  ,  &  il  ne  les 
fait  fortir  de  leur  retraite  pour  les  amener 
au  dehors,  que  quand  ils  font  tout  élevés^ 
il  leur  évite  par  là  tous  les  inconvéniens  du 
bas  âge ,  pendant  lequel  au  contraire  les  liè¬ 
vres  périlfent  en  plus  grand  nombre  3  &  fouf- 
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frent  plus  que  dans  tout  le  refte  de  la  vie* 
Cela  feul  fuffit  auiïï  pour  prouver  que  1er 
lapin  efb  fupérieur  au  lièvre  par  la  fagacité* 
fous  deux  (ont  conformés  de  même  ,  &  pour- 
roient  également  fe  creufer  des  retraites  ; 
tous  deux  font  également  timides  à  l’excès  , 
mais  l’un  plus  imbécilie  fe  contente  de  fe 
former  un  gîte  à  la  furface  de  la  terre  ^  oh 
il  demeure  continuellement  expofé ,  tandis 
que  l’autre  ,  par  un  inftinét  plus  réfléchi ,  fe 
donne  la  peine  de  fouiller  la  terre  &  de  s’y 
pratiquer  un  afyle  j  &  il  eft  fi  vrai  que  c’eit 
par  fentiment  qu’il  travaille  *  que  l’on  ne  voit 
pas  le  lapin  domeftique  faire  1er  même  ouvra¬ 
ge  ;  il  fe  difpenfe  de  fe  creufer  une  retraite  9 
comme  les  oifeaux  domeftiques  fe  difpenfent 
de  faire  des  nids ,  &  cela  parce  qu’ils  font 
également  à  l’abri  des  inconvéniens  auxquels 
font  expofés  les  lapins  &l  les  oifeaux  fan  va- 
ges«  L’on  a  fouvent  remarqué  que  quand  or 
a  voulu  peupler  une  garenne  avec  des  la¬ 
pins  clapiers  ,  ces  lapins  &  ceux  qu’ils  pro¬ 
duiraient  9  reftoient ,  comme  les  lièvres  ,  à 
la  furface  de  la  terre  ,  &  que  ce  n’éteit  qu’a- 
près  avoir  éprouvé  bien  des  inconvéniens  9 
&  au  bout  d’un  certain  nombre  de  généra¬ 
tions  ?  qu’ils  commençoient  à  creufer  la  terre 
pour  fe  mettre  en  sûreté. 

Ces  lapins  clapiers  ou  domeftïques  ^  Voye% 
flanche  IV  ,  figure  4  de  ce  Volume  )  ,  va¬ 
rient  pour  les  couleurs  ,  comme  tous  les  au¬ 
tres  animaux  domeiliques;  le  blanc,  le  noir 
&  le  gris  {cf)  font  cependant  les  feul  s  qui 


gris  ce  mélange  de  couleurs  fauves  , 

entrent 
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entrent  ici  clans  le  ieu  de  la  Nature  :  les  la- 

y 

pins  noirs  font  les  plus  rares,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  tout  blancs ,  beaucoup  de  tout 
gris,  &  beaucoup  de  mêlés.  Tous  les  lapins 
fauvages  font  gris ,  &  parmi  les  lapins  domefti- 
ques  celt  encore  la  couleur  dominante ,  car 
dans  toutes  les  portées  il  fe  trouve  toujours 
des  lapins  gris ,  &  même  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  quoique  le  pere  &  la  mere  foient  tous 
deux  blancs  ou  tous  deux  noirs  ,  ou  l’un  noir 
&  l’autre  blanc  ;  il  eft  rare  qu’ils  en  faiTent 
plus  de  deux  ou  trois  qui  leur  reffemblent; 
au  lieu  que  les  lapins  gris ,  quoique  domefti- 
ques ,  ne  produifent  d’ordinaire  que  des  la¬ 
pins  de  cette  même  couleur,  &  que  ce  n’efl: 
que  très  rarement  &  comme  par  h  a  fard  qu’ils 
en  produifent  de  blancs  ,  de  noirs  &  de  mêlés* 
Ces  animaux  peuvent  engendrer  &  pro¬ 
duire  à  l’âge  de  cinq  ou  fix  mois  :  ou  afîure 
qu’ils  font  conftans  dans  leurs  amours ,  & 
que  communément  ils  s’attachent  à  une, feule 
femelle  &  ne' la  quittent  pas;  elle  eft  prei- 
que  toujours  en  chaleur  ou  du  moins  en 
état  de  recevoir  le  mâle  :  elle  porte  trente 
ou  trente  un  jours,  &  produit  quatre,  cinq 
ou  fix  5  &  quelquefois  fept^  &  huit  petits  : 
elle  a,  comme  la  femelle  du  lièvre ,  une 
double  matrice,  &  peut  par  conféquent  met¬ 
tre  bas  en  deux  temps  ;  cependant  il  paroit 
que  les  fuperfétations  font  moins  fréquentes 


noires  &  cendrées  ,  qui  fait  la  couleur  ordinaire  des 
lapins  &.  des  lièvres. 

Quadrupèdes,  Tome  IL  I 


f)?  Hijloire  naturelle 

clans  cette  efpèce  que  dans  celle  du  lièvre  ; 
peut-être  par  cette  même  raifon  que  les 
femelles  changent  moins  fouvent ,  qu’il  leur 
arrive  moins  d  aventures,  &  qu'il  y  a  moins 
d’accouplemens  hors  de  faifon. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  bas  *  elles 
fe  creufent  un  nouveau  terrier,  non  pas  en 
ligne  droite  ,  mais  en  zig  zag  ,  au  fond  duquel 
elles  pratiquent  une  excavation  ;  après  quoi 
elles  s'arrachent  fous  le  ventre  une  affez 
grande  quantité  de  poils  ,  dont  elles  font  une 
efpèce  de  lit  pour  recevoir  leurs  petits.  Pen¬ 
dant  les  deux  premiers  jours  elles  ne  les 
quittent  pas  ,  elles  ne  fortent  que  lorfque 
le  befoin  les  prefîe  ,  &  reviennent  dès 

qu’elles  ont  pris  de  la  nourriture  :  dans  ce 
temps  elles  mangent  beaucoup  &  fort  vite. 
Elles  feignent  ainfi  &  allaitent  leurs  petits 
pendant  plus  de  fix  femaines.  Jufqu’alors  le 
pere  ne  les  connoît  point ,  il  n’entre  pas  dans 
ce  terrier  qu’a  pratiqué  la  mere  ;  fouvent 
même  ,  quand  elle  en  fort  ,  Se  qu’elle  y  laifle 
tes  petits ,  elle  en  bouche  l’entrée  avec  de 
la  terre  détrempée  de  fon  urine  ;  mais  lorf- 
qu’ils  commencent  à  venir  au  bord  du  trou  ? 
&  à  manger  du  féneçon  &  d'autres  herbes 
que  la  mere  leur  préfente ,  le  pere  femble 
les  reçonriôître ,  il  les  prend  entre  fes  pat¬ 
tes  ,  il  leur  luftre  le  poil,  il  leur  lèche  les 
yeux  j.  &  tous,  les  uns  après  les  autres  3 
ont  également  part  à  fes  foins:  dans  ce  mê¬ 
me  temps  la  mere  lui  fait  beaucoup  de  ca- 
reffes  ,  &  fouvent  deviçnt pleine  peu  de  jours 


du  Lapin,, 

Un  Gentilhomme  de  mes  voifms  (<?)  -,  qui 
pendant  plufieurs  années  s’eft  amufé  à  éle¬ 
ver  des  lapins  ,  m’a  communiqué  ces  re¬ 
marques.  »  J’ai  commencé,  dit-il ,  par  avoir 
un  mâle  &  une  femelle  feulement  ,  le  mâle 
étoit  tout  blanc  &  la  femelle  toute  grife ,  & 
dans  leur  poftérité  ,  qui  fut  très  nombreufe  ,. 
il  y  en  eut  beaucoup  plus  de  gris  que  d’au¬ 
tres  ,  un  allez  bon  nombre  de  blancs  &  de 

mêlés  ,  &.  quelques-uns  de  noirs.  « .  . . . 

Quand  la  femelle  eft  en  chaleur ,  le  mâle 
ne  la  quitte  prefque  point-;  fon  tempéra¬ 
ment  eft  fi  chaud  que  je  l’ai  vu  fe  lier  avec 
elle  cinq  ou  fix  fois  en  moins  d’une  heure. 

La  femelle  ,  dans  le  temps  de  l’accouplement  * 
fe  couche  fur  k  ventre  à  plate  terre  ,  les 
quatre  pattes  alongées ,  elle  fait  de  petits 
cris  qui  annoncent  plutôt  le  plaifir  que  la 
douleur  :  leur  façon  de  s’accoupler  reflemble 
affez  à  celle  des  chats ,  à  la  différence  pour¬ 
tant  que  le  mâle  ne  mord  que  très  peu  fa 
femelle  fur  le  chignon. .......  La  paternité 

chez  ces  animaux  ,  eft  très  refpeétée  ;  j’en 
juge  ainfi  par  la  grande  déférence  que  tous 
mes  lapins  ont  eue  pour  leur  premier  pere 
qu’il  m’étoit  aifé  de  reconnaître  à  caufe  de 
fa  blancheur  ,  &  qui  eft  le  feul  mâle  que 
j’aye  confervé  de  cette  couleur  :  la  famille 
avoit  beau  s’augmenter  ,  ceux  qui  devenoient 
peres  à  leur  tour  lui  étoient  fubordonnés  $ 
dès  qu’ils  fe  battoient ,  foit  pour  des  femelles, 
foit  parce  qu'ils  fe  difputoient  la  nourriture  ÿ 


l  & 
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le  grand-pere ,  qui  entendoit  du  bruit,  ac- 
couroit  de  toute  fa  force  ,  &  dès  qu’on  Tap- 
percevoit,  tout  rentroit  dans  Tordre  ;  &  s’il 
en  attrapoit  quelqu’un  aux  prifes  *  il  les  fé- 
paroit ,  &  en  faifoit  fur  le  champ  un  exemple 
de  punition.  Une  autre  preuve  de  fa  domina¬ 
tion  fur  toute  fa  poftérité  ,  c’eft  que  les 
ayant  accoutumés  à  rentrer  tous  à  un  coup 
de  lifflet,  lorfque  je  donnois  ce  fignal,  & 
quelque  éloignés  qu’ils  fuffent ,  je  voyois  le 
grand-pere  fe  mettre  à  leur  tête  *  &  quoiqu’ar- 
rivé  le  premier  ,  les  laifler  tous  défiler  de¬ 
vant  lui  &  ne  rentrer  que  le  dernier . 

Je  les  nouriiTois  avec  du  fonde  froment,  du 
foin  &  beaucoup  de  genièvre  ;  il  leur  en 
falloir  plus  d'une  voiture  par  femaine,  ils 
en  mangeoient  toutes  les  baies  ,  les  feuilles 
&  l’écorce  *  &  ne  laifloient  que  le  gros  bois  : 
cette  nourriture  leur  donnoit  du  fumet ,  & 
leur  chair  étoit  auffi  bonne  que  celle  des 
lapins  fauvages  ??• 

Ces  animaux  vivent  huit  ou  neuf  ans  : 
comme  ils  psilent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  dans  leurs  terriers  ,  où  ils  font  en 
repos  &  tranquilles  ,  ils  prennent  un  peu 
plus  d’embonpoint  que  les  lièvres  ;  leur  chair 
eft  auffi  fort  différente  par  la  couleur  &  par 
le  goût  ;  celle  des  jeunes  lapreaux  eft  très 
délicate  ,  mais  celle  des  vieux  lapins  eft  tou¬ 
jours  sèche  &  dure.  Ils  font ,  comme  je  l’ai 
dit,  originaires  des  climats  chauds  :  les  Grecs 
les  eonnoifîbient  (/)  ,  &  il  paroxt  que  le$ 
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feuls  endroits  de  l’Europe  où  il  y  en  eût  an- 
eiennemént ,  étoient  la  Grèce  &  l’Efpagne- 
(g);  de  -  là  on  les  a  tranfportés  dans  des 
climats  plus  tempérés  ,  comme  en  Italie  ^ 
en  France  ,  en  Allemagne  ,  où  ils  f@ 
font  naturalifés  ;  mais  dans  les  pays  plus 
froids,  comme  en  Suède  (h)  &  dans  le  refie 
du  Nord  ,  on  ne  peut  les  élever  que  dans 
les  mations  ,  &  ils  pétillent  lorfqu’cn  les 
abandonne  à  la  campagne.  Ils  aiment  au  con¬ 
traire  le  chaud  exceffif  ;  car  on  en  trouve 
dans  les  contrées  méridionales  de  PAfie  & 
de  l’Afrique ,  comme  au  golfe  Perfique  (i) , 
à  la  baie  de  Saldana  (k) ,  en  Lybie ,  au  Sé¬ 
négal  ,  en  Guinée  (/) ,  &  on  en  trouve  aufli 
dans  nos  nies  de  l'Amérique  (//:)  ,  qui  y  ont 
'  été  tranfportés  de  l'Europe ,  &  qui  y  ont 
très  bien  réuffî. 


(e)  Vide  Plin.  hijè .  natural.  lib.  J  III . 

(A)  Vide  LinnaiFaun.  Suec .  p.  § . 

[£]  Voyez  l’Hiffoire  générale  des  voyages  ,  par  M. 
l’apbé  Prevoft,  tome  II ,  page  354. 

A]  Idem  i  tome  /,  page  447. 

L)  Vide  Leon  A  fric,  de  À  fric,  defcnpt.  Lugd.  Bat, 
1652  ,  Part.  II  ,  page  257.  Voyez  suffi  ie  voyage  ds 
Gui  *.  Bofman.  Utrecht ,  1705  ,  page  252. 

[m]  Voyez  l’Hiftoire  générale  des  Antilles,  par  le  Pj 
du  Tertre.  Paris,  1667,  tome  II  ,  page  2^7. 
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iLïÿ  Animaux  carna ffurs* 

Au 


Jr  usqü'ici  nous  n  avons 
maux  utiles  ;  les  animaux 


que  des  an r-- 
nuifibles  font  em 


bien  plus  grand  nombre  ;  &  quoiqti-en  tout 
ce  qui  nuit  paroiffe  plus  abondant  que  ce 
qui  fert*  cependant  tout  eft  bien  >  parce  que 
dans  lunivers  phyfique  le  mal  concourt  ait 
bien  ,  &  que  rien  en  effet  ne  nuit  à  la  Na¬ 
ture,  Si  nuire  eft  détruire  des  êtres  animés , 
l’homme  ,  confidéré  comme  faifant  partie  du 
fyftême  général  de  ces  êtres  9  n’eft-il  pas, 
Fefpècô  la  plus  nuifible  de  toutes  ?  lui  féul: 
immole  5  anéantit  plus;  d’individus  vivans  * 
que  tous  les  animaux,  carnaffiers  n’en  dévo¬ 
rent.  Ils  ne  font  donc  nuifibles  que  parce 
qu’ils  font  rivaux  de  l’homme ,  parce  qu’ils, 
ont  les  mêmes  appétits  ,  le  meme  goût  pour 
la  chair ,  &  que  ,  pour  fubvenir  à  un  befoiiu 
de  première  nécelîité  3  ils  lux  difputent  quel¬ 
quefois  une  proie  qu’il  réfer  voit  à  fes  excès  ; 
car  nous  facriftons  plus  encore  à  notre  in¬ 
tempérance  que  nous  ne  donnons  à  nos  be- 
foins.  Deftrufteurs  nés  des  êtres  qui  nous 
font  fubordonnés ,  nous  épuiferions  la  Na¬ 
ture  ü  die  n’étoit  inépuisable.  ,  û  par  une 
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fécondité  aufli  grande  que  notre  dépréda¬ 
tion  ,  elle  ne  favoit  fe  réparer  elle-même  & 
fe  renouvelles  Mais  il  eft  dans  Tordre  que 
la  mort  ferve  à  la  vie  ,  que  la  reprodudion 
naiffe  de  la  deftrudion  ;  quelque  grande  9 
quelque  prématurée  que  foit  donc  la  dépenfe 
de  Thomme  &  des  animaux  carnafliers  ,  le 
fonds  *  la  quantité  totale  de  fubftanee  vi¬ 
vante  n’efi  point  diminuée  ;  &  s’ils  précipi¬ 
tent  les  deitrucHonS  ,  ils  hâtent  en  même 
temps  des  naiffances  nouvelles» 

Les  animaux  qui  par  leur  grandeur  figu¬ 
rent  dans  l’univers,  ne  font  que  la  plus  pe¬ 
tite  partie  des  iubftances  vivantes  ;  la  terre 
fourmille  de  petits  animaux  ;  chaque  plante  9 
chaque  graine  ,  chaque  particule  de  matière 
'  organique  ,  contient  des  milliers  d’atomes  ani¬ 
més.  Les  végétaux  paroiffent  être  le  premier 
fonds  de  la  nature;  mais  ce  fonds  de  fuhfiftance, 
tout  abondant ,  tout  inépuifable  qufil  eft  ?  fuf- 
firoit  à  peine  au  nombre  encore  plus  abondant 
d’infeâes  de  toute  efpèce.  Leur  pullulation  y 
toute  aufii  nombreuse  &  fouvent  plus  prompte 
que  la  reproduction  des  plantes  f  indique  al¬ 
lez  combien  ils  font  furabondans  ;  car  les 
plantes  ne  fe  reproduisent  que  tous  les  ans  9 
il  faut  une  faifon  entiers  pour  en  former  la 
graine,  au  lieu  que  dans  les  infeéles  ,  & 
Turtout  dans  les  plus  petites  efpèces  , 
comme  celle  des  pucerons  ,  une  feule  faifon 
fuffitàplufieurs  générations.Ils  multiplieroient 
donc  plus  que  les  plantes,  s’ils  n'étoient  dé¬ 
truits  par  d’autres  animaux  dont  ils  paroiffent 
être  la  pâture  naturelle  ,  comme  les  herbes 
&  les  graines  femblent  être  la  nourriture 
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préparés  peur  eux-mêmes.  Auffi  parmi  les 
infeâes  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  ne  vivent 
que  d’autres  infeéles  ;  il  y  en  a  même  quel¬ 
ques  efpèces  qui  r  comme  le3  araignées  , 
dévorent  indifféremment  les  autres  efpèce3 
&  la  leur  :  tous  fervent  de  pâture  aux  oifeaux  ? 
.&  les  oifeaux  domeftitmes  &  fauvaees  nourrif- 

^  i  #  ^ 

lent  l'homme ,  ou  deviennent  la  proie  des 
animaux  carnaffiers. 

Ainfi  ,1a  mort  violente  efl  un  ufage-pref- 
que  auffi  nécefiaire  que  la  loi  de  la  mort 
naturelle  ;  ce  font  deux  moyens  de  deftrue- 
tion  &  de  renouvellement,  dont  l’un  fert 
à  entretenir  la  jèuireffe  perpétuelle  de  la  Na¬ 
ture  5  &  dont  l’autre  maintient  l’ordre  de 
fes  productions  &  peut  feul  limiter  le  nom¬ 
bre  dans  les  efpèces,  Tous  deux  font  des 
effets  dépendons  des  caufes  générales  ch  a- 
mie  individu  qui  naît,  tombe  de  lui-même 
au  bout  d’un  temps  pou  loriqu’il  eft  préma¬ 
turément.  détruit  par  les  autres,  c’en:  qu’iî 
étoit  furabondant.  Eh  combien  n’y  en  a-t-il. 
pas  de  fupprimés  d’avance  i  que  de  fleurs 
snoiffonnées  au  printemps  1  que  de  races  étein¬ 
tes  au  moment  de  leur  naiffance  !  nue  de 

i. 

germes  anéantis  avant  leur  développement  l 
L’homme  &  les  animaux  carnaffiers  ne  vi¬ 
vent  que  d’individus  tout  formés ,  ou  d’in¬ 
dividus  prêts  à  letre  ;  la  chair  ,  les  œufs  ^ 
les  graines ,  les  germes  de  toute  efpèce 
font  leur  nourriture  ordinaire  ;  cela  feul 
peut  borner  l’exubérance  delà  Nature.  Que 
l’on  confidere  un  infant  quelqu’une  de  ces 
"efpèces  inférieures  qui  fervent  de  pâture 
aux  autres  3  celle  des  harengs  ,  par  exemple  s 
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ils  viennent  par  milliers  s’offrir  à  nos  pê¬ 
cheurs  5  &  après  avoir  nourri  tons  les  monf- 
tres  des  mers  du  Nord,  ils  foumiffent  en» 
core  à  la  fubfiftance  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe  pendant  une  partie  de  fannée* 
Quelle  pullulation  prodigieufe  parmi  ces 
animaux  !  &  s’ils  n’étoient  en  grande  partie 
détruits  par  les  autres ,  quels  feroient  les  ef¬ 
fets  de  cette  immenfe  multiplication  !  eux 
feuls  couyriroient  la  furface  entière  de  la 
mer;  mais  bientôt  fe  nuifant  par  le  nombre, 
iis  fe  corromproient ,  ils  fe  détruiroient  eux- 
mêmes  ;  faute  de  nourriture  fu infante  ,  leur 
fécondité  diminueroit  ;  la  contagion  &  la  di- 
fette  feroient  ce  que  fait  la  confommation  y 
le  nombre  de  ces  animaux  ne  feroit  guère 
augmenté,  &  ie  nombre  de  ceux  qui  s’en 


nourriffent  feroit  diminué.  Et  comme  l’on 
peut  dire  la  même  choie  de  toutes  les  au¬ 
tres  efpèces  x  il  eft  donc  néceffaire  que  les 
unes  vivent  fur  les  autres;  &  dès -lors  la 
mort  violente  des  animaux  eft  un  ufage  légi¬ 
time,  innocent,  puifqu’il  eft  fondé  dans  la 
Nature,  qu’ils  ne  naiifent  qu’à  cette  con¬ 
dition. 

Avouons  cependant  que  le  motif  par  lequel 
on  voudroit  en  douter  fait  honneur  à  l’hiw 
manité;  les  animaux ,  du  moins  ceux  qui  ont 
des  fens ,  de  la  chair  &  du  fans:,  font  des 
etres  fenfibles  ;  comme  nous  iis  font  capa^ 
blés  de  plaifir  &  furets  à  la  douleur.  Il  y  a 
donc  une  efpèce  d’mfenfibilité  cruelle  à  fa- 


crifier,,  fans  nécefftté  ,  ceux  fur  tout  qui  nous 
approchent ,  qui  vivent  avec  nous ,  &  dont 
le  fentimentfe  réfléchit  vers  hgus  enfemar* 
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quant  par  les  fignes  de  la  douleur  ;  car  ceux 
dont  la  nature  eft  différente  de  la  nôtre  ,  ne 
peuvent  guere  nous  affefter.  La  pitié  natu¬ 
relle  eft  fondée  fur  les  rapports  eue  nous 
avons  avec  l’objet  qjft  fouffre;elle  eft  d’au¬ 
tant  plus  vive  que  la  reffembiance  ,  la  con¬ 
formité  de  nature  eft  plus  grande  ;  on  fouf- 
fre  en  voyant  fouffrir  fon  femblable.  Com~ 
pajjion  ;  ce  mot  exprime  affez  que  c’eft  une 
fouffrance ,  une  paffion  qu’on  partage  ;  ce¬ 
pendant  c’eft  moins  l'homme  qui  fouffre  , 
que  fa  propre  nature  qui  pâtit,  qui  fe  ré¬ 
volte  machinalement  &  fe  met  d’elle- même 
à  Tuniffon  de  douleur.  L’ame  a  moins  de 
part  que  le  corps  à  ce  fentiment  de  pitié 
naturelle  9  &  les  animaux  en  font  fufeepti- 
blés  comme  l'homme  ^  le  cri  de  la  douleur 
les  émeut,  ils  accourent  pour  fe  fecourir* 
ils  reculent  à  la  vue  d’un  cadavre  de  leur 
efpèce,  Àinfi ,  l'horreur  &  la  pitié  font  moins 
des  paffions  de  Lame  que  des  affeâions  na¬ 
turelles  qui  dépendent  de  la  fenfibilité  du 
corps  &  de  la  ûmiliîude  de  la  conformation  ; 
ce  fentiment  doit  donc  diminuer  à  mefure 
que  les  natures  s’éloignent*  Un  chien  qu’on? 
frappe  ,  un  agneau  qu’on  égorge  *  nous  font 
quelque  pitié  ;  un  arbre  que  l’on  coupe  ,  une 
huître  qu’on  mord,  ne  nous  en  font  aucune* 
Dans  le  réel,  peut-on  douter  que  les  ani¬ 
maux  dont  Torganifation  eft  femblable  à  la 
nôtre  ,  n’éprouvent  des  fenfations  lemhla- 
blés  ?  ils  font  fenfibles  puifqu’ils  ont  des 
fens ,  &  ils  le  font  d’autant  plus  que  ces 
fens  font  plus  aélifs  &  plus  parfaits  :  ceux  au 
contraire  dont  les  fens  font  obtus  ,  ont-ils  un 
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fentiment  exquis  ?  &  ceux  auxquels  il  mara- 
que  quelque  organe >  quelque  fens,  ne  man¬ 
quent-ils  pas  de  toutes  les  fenfations  qui  y 
font  relatives  ?  Le  mouvement  eft  l’effet  né* 
ceffaire  de  l’exercice  du  fentiment.  Nous 
avons  prouvé  (  a  )  que  de  quelque  maniéré, 
qu’un  être  fût  organifé  ,  s’il  a  du  fentiment  ^ 
il  ne  peut  manquer  de  le  marquer  au  dehors 
par  des  meuve  mens  extérieurs.  Ainfi  les 
plantes  quoique  bien  organifées  ^  font  des 
êtres  infenfibles ,  auffi-bien  que  les  animaux 
qui  comme  elles  ,  n’ont  nul  mouvement  ap¬ 
parent.  Ainfi  parmi  les  animaux  ,  ceux  qui 
n  o nt  y  comme  la  plante  appelles  fenfitive  „ 
qu’un  mouvement  fur  eux-mêmes  ,  &  qui  font 
privés  du  mouvement  prog-reffif ,  n’ont  en¬ 
core  que  très  peu  de  fentiment;,  &  enfin  ceux 
mêmes  qui  ont  un  mouvement  progreffif 
mais  qui  ,  comme  des  automates  y.  ne  font 
qu’un  petit  nombre  de  chofes  &  les  font 
toujours  de  la  même  façon  ,  n’ont  qu’une 
foible  portion  de  fentiment  ,  limitée  à  un 
petit  nombre  d’objets..  Dans  L’efpèee  humai¬ 
ne  ,  que  d’automates  !  Combien  l’éducation  » 
la  communication  refpeâive  des  idées,  n’au¬ 
gmentent-elles  pas  la  quantité  y  la  vivacité 
du  fentiment  !  quelle  différence  à  cet  égard 
entre  l’homme  fauvage  &  l’homme  policé  * 
la  payfan-ne  &  la  femme  du  monda  !  Et  de 
même,  parmi  les  animaux  ,  ceux  qui  vivent 
avec  nous  deviennent  plus  fenfibles  par  cette 


[a]  Voyez  le  difeours  fur  la  nature  des  animaux  * 
vol.  Y  de  cette  hiftoire  naturelle. 
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communication ,  tandis  que  ceux  qui  demeiï- 
rent  fauvages  n’ont  que  la  fenfibilité  natu¬ 
relle  ,  fouvent  plus  sûre ,  mais  toujours  moin¬ 
dre  que  l’acquife. 

Au  refte ,  en  ne  confidéram  le  fentiment 
que  comme  une  faculté  naturelle  ,  &  même 
indépendamment  de  fcn  réfultat  apparent  9 
c’eft-à-dire  ,  des  mouvemens  qu’il  produit 
néceiTairement  dans  tous  les  êtres  qui  en  font 
doués.,  on  peut  encore  le  juger  ,  Feftimer  , 
&  en  déterminer  à-peu-près  les  difFérens  de¬ 
grés  par  des  rapports  phyfiques  auxquels  il- 
me  paroît  qu’on  n’a  pas  fait  afîez  d’atten¬ 
tion.  Pour  que  le  fentiment  (bit  au  plus  haut 
degré  dans  un  corps  animé  ,  il  faut  mie  ce 
corps  faffe  un  tout  ,  lequel  foit  ncn-feule- 
ment  fenfible  dans  toutes  fes  parties  9  mais 
encore  compofé  de  maniéré  que  toutes  ces 
parties-  fenfibles  ayent  entr’elles  une  corref- 
pondance  intime  ,  en  forte  que  l’une  ne  puifie 
être  ébranlée  fans  communiquer  une  partie 
de  cet  ébranlement  à  chacune  des  autres. 
Il  faut  de  plus  qu’il  y  ait  un  centre  principal 
êz  unique  auquel  puiffent  aboutir  ces  difFé¬ 
rens  ébranlemens,  &  fur  lequel  ,  comme  fur 
un  point  d’appui  général  &  commun  ,  fe  fafie- 
la  réaâion ,  de  tous  ces  mou ve mens,  Ainu- 
l’homme  &  les  animaux  qui  par  leur  orga- 
nifation  reffemblent-  le  plus  à  l’homme,  fe¬ 
ront  les  êtres  les  plus  fenfibles  ;  ceux  au 
contraire  qui  ne  font  pas  un  tout  auffi  com¬ 
plet  ,  ceux  dont  les  parties  ont  une  corref- 
pondance  moins  intime,  ceux  qui  ont  plu-- 
fieurs  centres  de  fentiment,  &  qui  fous  une 
même  enveloppe  femblent  moins  renfermer- 
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un  tout  unique  ,  un  animal  parfait ,  que  con¬ 
tenir  plufieurs  centres  d exiftence  féparés  ou 
différens  les  uns  des  autres ,  feront  des  êtres 
beaucoup  moins  fenfibles.  Un  polype  que 
l’on  coupe ,  &  dont  les  parties  vivent  fépa- 
rément  ;  une  guêpe  dont  la  tête  ,  quoique 
léparée  du  corps  ,  fe  meut  ,  vit ,  agit ,  & 
même  mange  comme  auparavant  ;  un  lézard 
auquel  ,  en  retranchant  une  partie  de  fon 
corps  ,  on  n’ôte  ni  le  mouvement  ni  le  fen¬ 
timent;  une  écreviffe  dont  les  membres  am¬ 
putés  le  renouvellent  ;  une  tortue  dont  le 
cœur  bat  long-temps  après  avoir  été  arra¬ 
ché;  tous  les  infectes  dans  lefquels  les  prin¬ 
cipaux.  vifeères  ,  comme  le  cœur  &  les  pou¬ 
mons,  ne  forment  pas  un  tout  au  centre  de 
l’animal  ,  mais  ‘font  divifés  en  plufieurs  par¬ 
ties,  s’étendent  le  long  du  corps  &  font, 
pour  ainn  dire,  une  fuite  de  vifeères  ,  de 
cœurs  &  de  trachées;  tous  les  poiffons  ,  dont 
les  organes  de  la  circulation  &  de  la  ref- 
piratioÆ  n’ont  que  peu  d’acrion  ,  &  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  des  quadrupèdes  &  même 
de  ceux  des  cétacées  ;  enfin  tous  les  ani¬ 
maux  dont  Porganifation  s’éloigne  de  la  nô¬ 
tre  ,  ont  peu  de  fentiment  ^  &  d’autant  moins 
qu’elle  en  diffère  plus. 

Dans  l’homme  &  dans  les  animaux  qui  lui 
reffemblent  ,  le  diaphragme  paroît  être  le 
centre  du  fentiment  ;  c’eft  fur  cette  partie 
nerveufe  que  portent  les  inipreflîons  de  la 
douleur  &  du  plaifir;  c'eft  fur  ce  point  d’ap¬ 
pui  que  s’exercent  tous  les  mouvemens  du 
fyftême  fenfible,  Le  diaphragme  fépare  tranf- 
verfalement  le  corps  entier  de  l’animal,  &  le 
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divife  allez  exactement  en  deux  parties  éga- 
les,  dont  la  fupérieure  renferme  le  cœur  & 
les  poumons,  &  l’inférieure ,  contient  lefto- 
mac  &  les  inteftins.  Cette  membrane  eft  douée 
d'une  extrême  fenfibilité  ;  elle  eft  d’une  fi 
•grande  néceflité  pour  la  propagation  &  la 
communication  du  mouvement  &  du  fenti¬ 
ment,  que  la  plus  légère  bleîTure  ,  foit  au 
centre  nerveux  ,  foit  à  la  circonférence  ou 
même  aux  attaches  du  diaphragme  ,  eft  tou¬ 
jours  accompagnée  de  convulfions  ,  &  fou- 
vent  fuivie  d’une  mort  violente.  Le  cerveau  3 
qu’on  dit  être  le  fiège  des  fenfations  ,  n’eft 
donc  pas  le  centre  du  fentiment,  puifqu’on 
peut  au  contraire  îe  bleffer,  l’entamer ,  fans 
que  la  mort  fuive  ,  <k  qu’on  a  l’expérience 
qu’après  avoir  enlevé  une  portion  confidé* 
table  de  la  cervelle ,  l’animal  n’a  pas  ceflé 
de  vivre ,  de  fe  mouvoir ,  &  de  fentir  dans 
toutes  fes  parties-. 

Diftinguons  donc  la  fenfation  du  fentiment 
îa  fenfation  n’eft  qu’un  ébranlement  dans  le 
Cens  ,  &  le  fentiment  eft  cette  meme  fenfa¬ 
tion  devenue  agréable  ou  défagréable  par  la 
propagation  de  cet  ébranlement  dans  tout  le 
iyftême  fenfibîe  :  je  dis  la  fenfation  deve¬ 
nue  agréable  ou  défagréable ,  car  c’eft  là  ce 
qui  conftitue  l’effence  du  fentiment:  fonça* 
raftere  unique  eft  le  plaifir  ou  la  douleur  | 
&  tous  les  mouvemens  qui  ne  tiennent  ni  de 
Tune  ni  de  l’autre  ^  quoiqu’ils  fe  paftent  au 
dedans  de  nous-mêmes ,  nous  font  indifférens 
&  ne  nous  affe&ent  point.  C’eft  du  fentiment 
que  dépend  tout  le  mouvement  extérieur  & 
l’exercice  de  toutes  les  forces  de  l’animal  ; 


Les  Animaux  carnafjîers .  ni 

il  réagit  qu’autant  qu’il  eft  affeété  ,  c*eft-à~ 
dire  ,  autant  qu’il  fent  ;  &.  cette  même  par¬ 
tie  ,  que  nous  regardons  comme  le  centre  du 
fentiment ,  fera  suffi  le  centre  des  forces  ou  * 
fi  Ton  veut,  le  point  d’appui  commun  fur 
lequel  elles  s’exercent.  Le  diaphragme  eft 
dans  l’animal  ce  que  le  collet  eft  dans  la 
plante ,  tous  deux  les  divifent  traniverfale- 
ment,  tous  deux  fervent  de  point  d’appui 
aux  forces  oppofées  ;  car  les  forces  qui  dans 
un  arbre  pouffent  en  haut  les  parties  qui 
doivent  former  le  tronc  &  les  branches  9 
portent  &  appuient  fur  le  collet ,  auffi-bien 
que  les  forces  oppofées  qui  pouffent  en  bas 
les  parties  qui  forment  les  racines. 

Pour  peu  qu’on  s’examine  ,  ons’appercevra 
ailêment  que  toutes  les  affeélions  intimes  , 
les  émotions  vives  ,  les  épanouiffemens  de 
piaifir,  les  faififfemens  ,  les  douleurs  ,  les 
naufées ,  les  défaillances ,  toutes  les  imprefi 
fions  fortes  des  fenfadons  devenues  agréables 
ou  défagréables  ,  fe  font  fentir  au-dedans 
du  corps,  à  la  région  même  du  diaphra- 
gme.  Il  n’y  a  au  contraire  nul  indice  de 
fentiment  dans  le  cerveau  f  &  l’on  n’a  dans 
ia  tête  que  les  fenfadons  pures  ,  ou  plu- 
tôt  les  repré fentations  de  ces  mêmes  fen- 
fations  fimples  &  dénuées  des  caractères 
du  fentiment;  feulement  on  fe  fouvient  p 
on  fe  rappelle  que  telle  ou  telle  fenfation 
nous  a  été  agréable  ou  défagréable  ;  &  fi. 
cette  opération  ,  qui  fe  fait  dans  la  tête  , 
eft  fuivie  d’un  fentiment  vif  &  réel,  alors 
on  en  fent  l’impreffion  au-dedans  du  corps  , 
&  toujours  à  la  région  du  diaphragme,  Ainfi  8 


I  II 


Niflolrc  naîurdlt 

dans  le  fœtus  *  où  cette  membrane  efl  fans 
exercice ,  le  fentiment  eft  nul,  ou  fi  foible 
qu’il  ne  peut  rien  produire  ;  aullï  les  petits 
mouvemens  que  le  fœtus  fe  donne  ,  font 
plutôt  machinaux  que  dépendans  des  fen- 
îations  &  de  la  volonté. 

Quelle  que  foit  la  matière  qui  fertde  véhi¬ 
cule  au  fentiment  ,  &  qui  produit  le  mou¬ 
vement  mufeuiaire ,  il  eftsûr  qu’elle  fe  pro¬ 
page  par  les  nerfs  ,  &  fe  communique  dans 
un  inftant  indivifible  d’une  extrémité  à  l’au¬ 
tre  du  fyftème  fenfible.  De  quelque  maniéré 
que  ce  mouvement  s'opère  ,  que  ce  foit  par 
des  vibrations  comme  dans  des  cordes  élaf- 
tiques,  que  ce  foit  par  un  feu  fubtil  ,,  par 
une  matière  femblable  à  celle  de  l’électri¬ 
cité  laquelle  non-feulement  réfide  dans  les 
corps  animés ,  comme  dans  tous  les  autres 
corps  ,  mais  y  eft  même  continuellement  ré¬ 
générée  par  le  mouvement  du  cœur  &  des 
poumons  ,  par  le  frottement  du  fang  dans 
les  artères  ,  &  auffi  par  Ladtion  des  caiifes 
extérieures  fur  les  organes  des  fens  ,  il  eft 
encore  sur  que  les  nerfs  &  les  membranes 
font  les  feules  parties  fenfibles  dans  le  corps 
animal.  Le  fang  ,  la  lymphe ,  toutes  les  autres 
liqueurs  ,  les  graiffes ,,  les  os ,  les  chairs ,  tous 
les  autres  folidés ,  font  par  eux-mêmes  infen- 
fibles  ;  la  cervelle  l’eft  aulîi,  c’eft  une  fubftance 
.  molle  fans  élafticité  ,  incapable  dès-lors 
de  propager  ou  de  rendre  le  mouvement  , 
les  vibrations  ou  les  ébranlemens  du  fenti- 
ment.  Les  méninges  au  contraire  font  très 

C1 

fenfibles ,  ce  font  les  enveloppes  de  tous  les 
serfs  j  eües  prennent ,  comme  eux  ,  leur 

origine 
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origine  dans  la  tête  ;  elles  fe  divifent  comme’ 
les  branches  des  nerfs  ,  &  s’étendent  jufqu’à 
leurs  plus  petites  ramifications  :  ce  font ,  pour 
ainfi  dire , des  nerfs  aplatis,  elles  font  de  la 
même  fubflance  ,  elles  ont  à-peu-près  le 
même  degré  d’élafticité,  elles  font  partie  «, 
&  partie  nécefTaire  du  fyftème  fenfible.  Si 
l’on  veut  donc  que  le  fiège  des  fenfations 
foit  dans  la  tête  ,  il  fera  dans  les  ménin¬ 
ges  ,  &  non  dans  la  partie  médullaire  du 
cerveau  •,  dont  la  fubflance  efl  toute  diffé-* 
rente. 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  opinion, 
que  le  fiège  de  toutes  les  fenfations  &  le 
centre  de  toute  fenfibilité-étoient  dans  le  cer¬ 
veau  ,  c’eft  que  lés  nerfs  ,  qui  font  les  orga¬ 
nes  du  fentiment,  aboutiflent  tous  à  la  cer-* 
velle  ,  qu’on  a  regardé  dès-lors  comme  îtv 
feule  partie  commune  qui  pût  en  recevoir 
tous  les  ébranlemens ,  toutes  les  impreffions,,' 
Cela  feul  a  fuffi  pour  faire  du  cerveau  le 
principe  du  fentiment ,  l’organe  effentiel  des 
fenfations ,  en  un  mot  le  fenforiüm  commun»* 
Cette  fuppofition  a  paru  fi  (impie  &  fi  natu¬ 
relle  ,  qu’on  n’a  fait  aucune  attention  à  Tim- 
poflibilité  phyfique  qu’elle  renferme,  &  qui* 
cependant  eft  affez  évidente  ;  car  comment 
fe  peut -il  qu’une  partie  in  fenfible  ,  une  fubfo 
tance  molle  &  inaétive ,  telle  qu’eft  la  cer¬ 
velle,  foit  l’organe  même  du  fentiment  & 
du  mouvement?  comment  fe  peut  -  il  que- 
cette  partie  molle  &  infenfihle  ,  non-feule¬ 
ment  reçoive  ces  impreffions,  mais  les  con~ 
ferve  long-temps,  &  en  propage  les  ébran¬ 
le  mens  dans  toutes  les  parties  folides  &  feu- 
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fthles  ?  L'on  dira  peut-être  d'après  De  (cartes  *\ 
ou  d’après  ,M._  de  la  Peyronie,  que  ce  n’eft 
point  dans  la  cervelle  ,  mais  dans  la  glande- 
pinéale  ou  dans  le, corps  calleux,  queréfide. 
ce  principe  ;  mais  il  fuffit  de  jeter  les  yeux 
fur  la  conformation  gu  cerveau  pour  recon- 
noître  que  ces  parties  de  là  glande  pinéale  9. 
le  corps  calleux  ,  dans  lefquelles  on  a.  voulu 
mettre  le.  fiège  des  fenfations  ne  tien¬ 
nent  point  aux  nerfs  qu’elles  font  toutes> 
environnées  de  la  fuhftance  infenfible  de  la 
cervelle  5  &  féparées  des  nerfs  de  manière' 
qu’elles  ne  peuvent  en.  recevoir  les  mou* 
vemens ,  &  dès-lors  ces  fuppofmons  tombent: 
auffi-bien  que  la  première. 

Mais  quel  fera:  donc  l’ufage  ,  quelles  fe¬ 
ront  les  fondions  de  cette  partie  ft  noble,, 
fi  capitale  ?  Le; cerveau  ne  fe  trouve-tdl  pas. 
dans  tous  les  animaux  ?  n’eft-il  pas  dans  l'hom¬ 
me  ,  dans  les  quadrupèdes  dans  les  oifeaux,. 
qui  tous  ont  beaucoup  de  fentimentv  plus;, 
étendu  5  plus  grand  plus  conndérable  que- 
dans  les  poiffons  ,  les  infeftes  &  les  autres  > 
animaux  qui  en  ont  peu  ?  Dès  qu’il  eftt 
comprimé  9 .  tout  mouvement  n’eft-il  pas  fui— 
pendu?: toute  aftion  ne  ceffe-t*elle  pas  ?  SL 
cette  partie  n’eft  pas  le  principe  du  meuve— 
ment ,  pourquoi  y  eft-elle  fi  néceiTaire,  f:  ef— 
fentielle?  pourquoi  même  eft-elle  proportion¬ 
nelle,,  dans  chaque  efpèce  d’animal  ,  à  lai 
quantité  de  fentiment  dont  il  eft  doué  ? 

Je  crois  pouvoir  répondre  d’une  maniéré^ 
fatisfaifante  à  ces  queftions  quelque  difficiles  ; 
qu’elles  paroiffent  ;  mais  pour  cela  il  faut 
fe.  prêter  un  inftant  à  ne.  voir  avec  moi  le 
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cerveau  que  comme  de  la  cervelle,  &  n’y 
rien  fuppofer  que  ce  que  l’on  peut  y  apper- 
cevoir  par  une  inipeftion  attentive  &  par 
un  examen  réflé  chi.  La  cervelle  ,  auffi-bien 
que  la  moëlle  alongée  &  la  moelle  épinière  9 
qui  n’en  font  que  la  prolongation  ,  eft  une 
efpèce  de  mucilage  à  peine  organite  ;  on  y 
diftingue  feulement  les  extrémités  des  peti¬ 
tes  a r ter es  qui  y  aboutiffent  en  très  grand 
nombre  ,  &  qui  n’y  portent  pas  du  îang  9 
mais  une  lymphe  blanche  &  nourricière  ? 
ces  mêmes  petites  artères  ,  ou  vaiffeaux  lym- 
phatiques  5  paroiffent  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  en  forme  de  filets  très  déliés  3  lorfi 
qu’on  dèfunit  les  parties  de  la  cervelle  par 
la  macération.  Les  nerfs  au  contraire  ne 
pénètrent  point  la  fubftance  de  la  cervelle  9 
ils  n’aboutiflënt  qu’à  la  furface  ;  iis  perderyc 
auparavant  leur  folidité ,  leur  élafiicité  ,  & 
les  dernieres  extrémités  des  nerfs  ,  c’eft-à- 
dire  ,  les  extrémités  les  plus  voifmes  du  cer¬ 
veau,  font  molles  &  prefque  mucilagineufes. 
Par  cette  expofmon,  danslaqueile  il  n’entre 
rien  d’hypothétique ,  ilparoît  que  le  cerveau, 
qui  eft  nourri  par  les  arteres  lymphatiques  9 
fournit  à  fon  tour  la  nourriture  aux  nerfs, 
&  que  l’on  doit  les-  confidérer  comme  une 
efpèce  de  végétation  qui  part  du  cerveau 
par  troncs  6c  par  branches  ,  lesquelles  fe 
divifent  enfuite  en  une  infinité  de  rameaux. 
Le  cerveau  eft  aux  nerfs  ce  que  la  terre 
eft  aux  plantes;  les  dernieres  extrémités  des 
nerfs  font  les  racines  qui ,  dans  tout  végé- 
tal ,  iont  plus  tendres  &  plus  molles  que  le 
tronc  ou  les  branches  3  elles  contiennent  um 
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matière  du&ile  ,  propre  à  faire  croître  Si 
à  nourrir  l’arbre  des  nerfs;  elles  tirent  cette 
matière  ductile  de  la  fubftance  meme  du  cer¬ 
veau,  auquel  les  artères  rapportent  continuel» 
lernent  la  lymphe  néceffaire  pour  y  fuppléer* 
Le  cerveau 3  au  lieu  d’être  le  ûège  des  fen hâ¬ 
tions  ,  le  principe  du  fentiment  ,  ne  fera  donc 
qu’un  organe  de  fécréticn&  de  nutrition  ,  mais 
un  organe  très  eflentiel  ,  fans  lequel  les  nerfs 
ne  pourroient  ni  croître  ,  ni  s’entretenir. 

Cet  organe  eft  plus  grand  dans  l'homme*, 
dans  les  quadrupèdes ,  dans  les  oi féaux  ,  parce 
que  le  nombre  ou  le  volume  des  nerfs  dans 
tnimaux*  eft.  plus  grand  que  dans  les. 


ces 
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poiffons  &  les  infectes,  dont  le  fentiment 
eft  foible  par  cette  même  raifon  ;  ils  n’ont 
qu’un  petit  cerveau  porportionné  à  la  petite 
quantité  de  nerfs  qu’il  nourrit.  Et  je  ne  puis 
me  difpenfer  d 


-a 


remarquer 


»  a  cette  o 


rr-Â 


ii on ,  que  l'homme  n’a  pas  ,  comme  on  Ta- 


prétendu  ,  le  cerveau  plus  grand  qu'aucun 
cies  animaux  ;  car  il  y  a  des  efpèces  de  fin¬ 
ies  &  de  cétacées  qui,  proportionnellement 
au  volume  de  leur  corps,  ont  plus  de  cer¬ 
veau  que  l’homme  ;  autre  fait  qui  prouve 
que  le  cerveau  n’eft  ni  le  liège  des  fenfations  * 
m  le  principe  du  fs  n  ti  me  n  t  ^  pu  i  f  q  ira  1  ors  ces 
animaux  auraient  plus  de  fen tarions  &  plus 
de  fentiment  que  l'homme. 

Si  l’on  confidère  la  maniéré  dont  fe  fait 
la  nutrition  des  plantes;  on  ob  fer  ver  a  qu’elles 
ne  tirent  pas  les  parties  groffteres  de  îa  terre 
ou  de  l’eau  ;  il  faut  que  ces  parties  'oient: 
réduites  par  la  chaleur  en  vapeurs 
pour  que  les.  racines  pu  1  lient  les 
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De  même ,  dans  les  nerfs  ,  la  nutrition 
ne  fe  fait  qu'au  moyen  des  parties  les 
plus  fubtiles  de  l’humidité  du  cerveau  , 
qui  font  pompées  ,  par  les  extrémités  ou 
racines  des  nerfs  de -là  font  portées  dans 
toutes  les  branches  du  fyftème  fenfible  :  ce 
fyftème  fait ,  comme  nous  Lavons  dit  ,  un 
tout  dont  les  parties  ont  une  connexion 
fi  ferrée.,  une  correfpondance  fi  intim 
qu’on  ne  peut  en  bleffer  une  fans  ébran 
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W  violemment  toutes  les  autroc 
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bleftiire  ,  le  firnple  tiraillement  du  plus  petit 
nerf,  fuifit  pour  caufer  une  vive  irritation 
dans  tous  les  autres  ,  &  mettre  le  corps  en 
convulfion  ;  &  l’on  ne  peut  faire  ceffer  la 
douleur  &  les  convulfrons  qu’en  coupant  ce 
nerf  au-cteffus  de  l’endroit  lézé,  mais  dès- 
lors  toutes  les  parties  auxquelles  le  nerf 
boutifîbit  deviennent  à  jamais  immobiles  , 


<n 
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infenfrbles.  Le  cerveau  ne  doit  pas  être  con^ 
fidéré  comme  partie  du  même  genre  ,  ni 
comme  portion  organique  du  fyftème  des 
nerfs  ,  puifqu’il  n’a  pas  les  mêmes  proprié¬ 
tés  ,  ni  la  même  fubftance  ,  n’étant  ni  foli- 
de  ,  ni  élaftique  ni  fenfible.  J’avoue  que 
lorlqu’on  le  comprime  ,  en  fait  cefîer  l’aclicri 
du  fentiment  ;  mais  cela  même  prouve  que 
c’eft  un  corps  étranger  à  ce  fyftème  ^  qui 
agiffant  alors  par  fon  poids  fur  les  extré¬ 
mités  des  nerfs ,  les  preiTe  &  les  engourdit , 
de  la  même  maniéré  qu’un  poids  applique 
fur  le  bras  yIa  jambe,  ou  fur  quelqu’autre 
partie-  du  corps,  en  engourdit  les  nerfs  ,  & 
en  amortit  le  fentiment.  Il  eft  ft  vrai  que 
cette  ceflàtioa  de.  featbneit  car  la  coniDref» 
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lion  n’eft  qu'une  fufpenûon ,.  un  engour- 
diffement  ,  qu’à  Pinftant  où  le  cerveau 
celle  d’être  comprimé  *  îe  fentiment  re¬ 
naît  &  le  mouvement  fe  rétablit.  J’avoue- 
encore  qu’en  déchirant  la  fubftance  médul¬ 
laire  ,  &  en  bleffant  le  cerveau  jufques  au 
corps  calleux  r  la  convulfion  ,  la  privation 
de  fentiment,  &  la  mort  même  fuit;  mais- 
c’eft  qu’alors  les  nerfs  font  entièrement  dé¬ 
rangés  ,  qu’ils  font ,  pour  ainfi  dire  ,  déra¬ 
cinés  &:  bielles  tous  enfemble  &  dans  leur 
origine. 

Je  pourrois  ajouter  à  toutes  ces  raifons 
des  faits  particuliers ,  qui  prouvent  également 
que  le  cerveau  n’eft  ni  le  centre  du  fenti¬ 
ment  ni  le  fiège  des  fenfations.  On  a  vu 
des  animaux,  &  même  des  enfans ,  naître 
fans  tête  &  fans  cerveau  ,  qui  cependant- 
avoient  fentiment  ,  mouvement  &  vie* 
Il  y  a  des  claffes  entières  d’animaux , 
comme  les  infeéles  &  les  vers  ,  dans  lef- 
quels  le  cerveau  ne  fait  point  une  maffe  dif- 
rinfte  ni  un  volume  fenfible  ;  ils  ont  feulement: 
une  partie  correfpondante  à  la  moëlle  alon- 
gée  &  à  la  moëlle  épiniere.  Il  y  auroit  donc: 
plus  de  raifon  de  mettre  le  fiège  des  fenfa— 
rions  &  du  fentiment  dans  la  moëlle  épi-- 
niere  ,  qui  ne  manque  à  aucun  animal ,  que 
dans  le  cerveau  ,  qui  n’eft  pas  une  partie: 
générale  &  commune  à  tous  les  êtres  fenfibles.- 

Le  plus  grand'  obftacle  à  l’avancement 
des  connoiiTances  de  l’homme  eft  moins  dans 
les  chofes  mêmes,  que  dans  la  maniéré  dont^ 
ii  les  confidère  ;  quelque  compliquée  que 
fait,  la  machine  de  fon  corps,,  elle  eii  en». 


Les  Animaux  camafjiers.  H9 

cote-  plu 5  fimpiè.  que  fes  idées.,  11  eÆ moins- 
difficile  de  voir  la  Nature,  telle  qu’elle  eft 
que  de  la  reconnoître  telle  qu’on  nous  la 
préfente  elle,  no  porte,  aucun  voile  5.nous^ 
lui  donnons  un  mafque  ^  nous  la  couvrons 
de  préjugés ,.  nous  fuppofons  qu’elle  agit  9 
qu’elle  opère  comme  nous  agitions  &  peu- 
ions.  Cependant  ces  actes  font  évidens  ,  & 
nos  penfe.es-  font  obfcures  ;  nous  portons- 
dans  fes  ouvrages  les-  abftractions  de  notre, 
efprit  ,  nous  lui  prêtons  nos  moyens  5  nous 
ne  jugeons  de:  fes  fins  que.  par  nos  vues 
&  nous  mêlons  perpétuellement  à  fes  opé¬ 
rations  ,  qui  font  confiantes  ,  à  fes  faits  -  9, 
qui  font  toujours  certains ,  le  produit  illu^- 
foire  &  variable  de  notre  imagination. 

Je  ne  parle  point  de  ces  fyftèmes  pure¬ 
ment  arbitraires  5  de  ces  hypothèies  frivoles 
imaginaires  ,,  dans  lefquelles  on  reconnoit 
à  la  première  vue  qu’on  nous  donne  la  chimere.- 
au  lieu  de  là  réalité  :  j’entends  les  méthodes  par/ 
lefquelles  on  recherche  la  Nature,  La  route: 
experimentale  elle-même  a  produit  moins  de. 
vérités  que  d’erreurs  :  cette  voie ,  quoique 
la  plus  sure  ,  ne  l’eft  néanmoins  qu’autantr 
qu’elle  eft  bien  dirigée  ppour  peu  qu’elle: 
foit  oblique  ,  on  arrive  à  des  plages  ftériies  9, 
où  l’on  ne  voit  obfcurément  que  quelques  > 
objets  épars  :  cependant  on  s’efforce  de  les; 
raffemhler  j,.  en  leur  fuppofant  des  rapports^ 
entreux  &  des  propriétés  communes  ;  &: 
comtne  l’on  paffe  &  repaffs,  avec  c.omplai— 
fance  fur  les  pas  tortueux  qu’on  a  faits,  le: 
chemin  paroît  frayé;  &  quoiqu’il  n’aboutiffe 
à  rien  tout,  le  monde. le. fuit 3  on  adopte  la 
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méthode  Ton  en  reçoit  les  conféquence»- 
comme  principes.  Je  pourrois  en  donner  la 
preuve  en  expofant  à  nu  l’origine  de  ce  que 
l’on  appelle  principes  dans  toutes  les-  feien- 
ces  ,  abftraites  ou  réelles  :  dans  les  premiè¬ 
res  ,,  la  bafe  générale  des  principes  eft  l’abf- 
traérion,  c’eft-à-dire  -,  une  ou  plufieurs  fup- 
polirions  (  b  )  ;  dans  les  autres,  les  princi¬ 
pes  ne  font  que  les  conséquences  ,  bonnes 
ou  mauvaifes  ,  des  méthodes  que  l’on  a  fui- 
vies.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  l’anato¬ 
mie ,  le  premier  qui  ,  furmontant  la  répu¬ 
gnance  naturelle  ,  s9avifa  d’ouvrir  un  corps 
humain  ,  ne  crut-il  pas  qu’en  le  parcourant , 
en  le  difféquant  ,  en  le  divifant  dans  toutes 
fes  parties  ,  il  en  connoîtroit  bientôt  la  ftrûc* 
ture  7  le  mécanif me  &  les  fondrions  ?  mais 
ayant  trouvé  la  chofe  infiniment  plus  com¬ 
pliquée  qu’on  ne  penfoit ,  il  fallut  bientôt 
renoncer  à  ces  prétentions  5  &  l’on  fut 
obligé  de  faire  une  méthode  ,  non  pas  pour 
connoître  &  juger  ,  mais  feulement  pour  voir  5 
&  voir  avec  ordre.  Cette  méthode  ne  fut 
pas  l’obvrage  d’un  feul  homme  ,  puifqu’il  a 
fallu  tous  les  fiècles  pour  la  perfectionner, 
&  qu’encore  aujourd’hui  elle  occupe  feule 


nos  plus  habiles  Ànatomiftes  j cependant  cette 
méthode  n’éft  pas  la  fcience  ,  ce  n’eft  que 
le  chemin  qui  devroit  y  conduire ,  &  qui 
peut-être  y  auroit  conduit  en  effet ,  fi ,  au 


{!>)  Voyez  tes  preuves 
$ et  Ouvrage  ?  à  la  fin  d ti¬ 
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prenrier  difcc-urs. 
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lieu  de  toujours  marcher  fur  la  même  ligne 
dans  un  fentier  étroit ,  on  eût  étendu  la  voie 
&  mené  de  front  l’anatomie  de  l’homme  &  celle 
des  animaux.  Car  quelle  connoiffance  réelle 
peut-on  tirer  d’un  objet  ifolé  ?  le  fondement 
de  toute  fcience  n’eft-il  pas  dans  la  compa- 
raifon  que  Pefprit  humain  fait  faire  des  objets 
femblables  &  différens ,  de  leurs  propriétés 
analogues  ou  contraires  ^  &  de  toutes  leurs 
qualités  relatives  ?  L’abfolu  ,  s'il  exifte  *  n’eft 
pas  du  reffort  de  nos  connoiffances  ,  nous 
ne  jugeons  &  ne  pouvons  juger  des  chofes 
que  par  les  rapports  qu'elles  ont  entr’el- 
les  ;  ainfi ,  toutes  les  fois  que  dans  une  mé¬ 
thode  on  ne  s’occupe  que  du  fujet  *  qu’on 
le  conüdere  feul  &  indépendamment  de  ce 
qui  lui  refîêmble  &  de  ce  qui  en  diffère,  on 
ne  peut  arriver  à  aucune  connoiffance  réelle  9 
encore  moins  s’élever  à  aucun  principe  gé¬ 
néral  ;  on  ne  pourra  donner  que  des  noms 
&  faire  des  descriptions  de  la  chofe  &  de 
toutes  fes  parties  :  aulïi ,  depuis  trois  mille 
ans  que  l’on  difsèque  des  cadavres  humains  9 
l’anatomie  n’eft  encore  qu’une  nomenclature  9 
&  à  peine  a-t-on  fait  quelques  pas  vers  lbn 
objet  réel ,  qui  eft  la  fcience  de  l'économie 
animale.  De  plus5  que  de  défauts  dans  la  mé¬ 
thode  elle-même ,  qui  cependant  devroit  être 
claire  &  fimple  ,  puifqu’elle  dépend  de  l’inf- 
peélion  &  n’aboutit  qu’à  des  dénominations  ! 
comme  l’on  a  pris  cette  connoiffance  nomi¬ 
nale  pour  la  vraie  fcience ,  on  ne  s’eft  oc¬ 
cupé  qu’à  augmenter,  à  multiplier  le  nom¬ 
bre  des  noms,  au  lieu  de  limiter  celui  des 
chofes  ;  on  s’eft  appefanti  fur  les  détails  9 
Quadrupèdes*  Terne  IL  L 
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on  a  voulu  trouver  des  différences  où  tout 
étoit  fembiable  *,  en  créant  de  nouveaux  noms, 
on  a  cru  donner  des  chofes  nouvelles  ; 
on  a  décrit  avec  une  exactitude  minutieufe 
les  plus  petites  parties  ,  &  la  defeription 
de  quelque  partie  encore  plus  petite  ,  ou¬ 
bliée  ou  négligée  par  les  anatomiftes  pré- 
cedens  ,  s’eft  appellée  découverte  :  les  dé¬ 
nominations  elles-mêmes  ayant  fouvent  été 
prifes  d’objets  qui  n’avoient  aucun  rapport 
avec  ceux  qu’on  voulait  défigner ,  n’ont  fervi 
qu ’à  augmenter  la  confufion.  Ce  que  l’on 
appelle  Te  fies  &  Na  te  s  dans  le  cerveau ,  qu’eft-ce 
autre  chofe  ,  finon  des  parties  de  cervelle 
fembiable  au  tout ,  &  qui  ne  méritoient  pas 
un  nom  ?  Ces  noms  empruntés  à  l’aventure 
ou  donnés  par  préjugé ,  ont  enfuite  produit 
eux-mêmes  de  nouveaux  préjugés  &  des 
opinions  de  hafard;  d’autres  noms  donnés 
à  des  parties  mal  vues  ,  ou  qui  n’exiftoient 
pas  ,  ont  été  de  nouvelles  fources  d’erreurs. 
Que  de  fonctions  &  d’ufages  n’a-t-on  pas  voulu 
donner  à  la  glande  pinéale  ,  à  l’efpace  pré¬ 
tendu  vide  qu’on  appelle  la  voûte  dans  le 
cerveau,  tandis  que  l’un  n’eft  qu’une  glande, 
&  qu’il  eft  fort  douteux  que  l’autre  exifte , 
puifque  cet  efpace  vide  n’eft  peut-être  pro¬ 
duit  que  par  la  main  de  l’anatomifte  &  la  mé¬ 
thode  de  dilfeélion  (c)l  \ 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  dans  les 
fciences  n’eft  donc  pas  de  connoître  les  cho¬ 
fes  qui  en  font  l’objet  direêt,  mais  c’eft  qu’il 


[?]  Voyez  à  ce  fujet  le  difçours  de  Sténon» 
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faut  auparavant  les  dépouiller  d’une  infinité 
d'enveloppes  dont  on  les  a  couvertes,  leur 
ôter  toutes  les  fauffes  couleurs  dont  on  les 
a  ma(quées  ,  examiner  le  fondement  &  le 
produit  de  la  méthode  par  laquelle  on  les  re¬ 
cherche  5  en  féparer  ce  que  l’on  y  a  rais  d’arbi¬ 
traire  ,  &  enfin  tâcher  de  reconnoitre  les  préju¬ 
gés  &les  erreurs  adoptées  que  ce  mélange  de 
l’arbitraire  au  réel  a  fait  naître ,  il  faut  tout 
cela  pour  retrouver  la  Nature  ;  mais  en- 
fuite  *  pour  la  connokre.  Il  ne  faut  plus 
que  la  comparer  avec  elle-même  Dans  l’é¬ 
conomie  animale,  elle  nous  paroit  très  m  y  in¬ 
térieure  &  très  cachée,  non-feulement  parce 
que  le  fujet  en  eft  fort  compliqué  ,  &  que 
le  corps  de  l’homme  eft  de  toutes  fes  pro¬ 
duirions  la  moins  fimple,  mais  furtout  parce 
qu’on  ne  Ta  pas  comparée  avec  elle-même  9 
&  qu’ayant  négligé  ces  moyens  de  compa¬ 
rai  fon  ,  qui  feuls  pouvoient  nous  donner  des 
lumières,  oneftrefté  dans  robfcurité  du  dou¬ 
te,  ou  dans  la  vague  des  hypothèfes.  Nous 
avons  des  milliers  de  volumes  fur  la  defcrip- 
tion  du  corps  humain ,  &  à  peine  a-t-on  quel¬ 
ques  mémoires  commencés  fur  celle  des  ani¬ 
maux  :  dans  l’homme  on  a  reconnu  ,  nom¬ 
mé  ,  décrit  les  plus  petites  parties ,  tandis 
que  l’on  ignore  fi  dans  les  animaux  l’on  re¬ 
trouve,  non-feulement  ces  petites  parties* 
mais  même  les  plus  grandes;  on  attribue 
certaines  fondions  à  de  certains  organes  s 
fans  être  informé  fi  dans  d’autres  êtres  ,  quoi¬ 
que  privés  de  ces  organes,  les  mêmes  fonc¬ 
tions  ne  s'exercent  pas  ;  en  forte  que  dans 
toutes  ces  explications  qu’on  a  voulu  don- 
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sier  des  différentes  parties  de  l'économie  ani¬ 
male  ,  on  a  eu  le  double  désavantage  d’a¬ 
voir  d’abord  attaqué  le  fujet  le  plus  com¬ 
pliqué  ,  &  enluite  d’avoir  raifonné  fur  ce 
même  Sujet  fans  fondement  de  la  relation  ,  & 
fans  le  Secours  de  l’analogie. 

Nous  avons  Suivi  par-tout  *  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ,  une  méthode  très  différente  : 
comparant  toujours  la  Nature  avec  elle- 
même  ,  nous  l’avons  confidérée  dans  Ses  rap¬ 
ports  ,  dans  Ses  oppofés  ,  dans  Ses  extrêmes  ; 
&  pour  ne  citer  ici  que  les  parties  relatives 
à  l’économie  animale,  que  nous  avons  eu 
occafion  de  traiter  ,  comme  la  génération , 
les  fens  ,  le  mouvement ,  le  fentiment  , 
la  nature  des  animaux  ,  il  Sera  aifé  de 
reconnoître  qu  après  le  .travail  ,  quelque¬ 
fois  long ,  mais  toujours  néceffaire  ,  pour 
écarter  les  fauffes  idées ,  détruire  les  pré¬ 
jugés  ,  féparer  l’arbitraire  du  réel  de  la 
chofe  ;  le  Seul  art  que  nous  ayons  employé 
eft  la  comparaison  :  ft  nous  avons  réufli  à 
répandre  quelque  lumière  fur  ces  fujets,  ü 
faut  moins  l’attribuer  au  génie  ,  qu’à  cette 
méthode  que  nous  avons  fuivie  conflamment, 
&  que  nous  avons  rendue  auiîi  générale , 
aufîi  étendue  que  nos  connoiffances  nous  l’ont 
permis.  Et  comme  tous  les  jours  nous  en 
acquérons  de  nouvelles  par  l’examen  &  la 
diffeélion  des  parties  intérieures  des  animaux, 
&  que  pour  bien  raifonner  fur  l’économie 
animale  ,  il  faut  avoir  vu  de  cette  façon  au 
moins  tous  les  genres  d’animaux  différens  , 
nous  ne  nous  prefferons  pas  de  donner 
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des  idées  générales  avant  d’avoir  préfentè 
les  réfultats  particuliers. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  cer* 
tains  faits  qui ,  quoique  dépendans  de  la  théo* 
rie  du  fentiment  &  de  l’appétit ,  fur  laquelle 
nous  ne  voulons  pas,  quant-à-préfent ,  nous 
étendre  davantage  *  fuffiront  cependant  feuls 
pour  prouver  que  l’homme  *  dans  l’état  de 
nature ,  ne  s’eft  jamais  borné  à  vivre  d'her¬ 
bes  ,  de  graines  ou  de  fruits  ,  &  qu’il  a  dans 
tous  les  temps  ,  aufii-bien  que  la  plupart 
des  animaux  ,  cherché  à  fe  nourrir  de 
chair. 

La  diète  Pythagorique ,  préccnifée  par  les 
Philosophes  anciens  &  nouveaux ,  recom- 
mandée  même  par  quelques  Médecins,  n’a 
jamais  été  indiquée  par  la  Nature.  Dans  le 
premier  âge  aux  fiècles  d’or  ,  l’homme ,  in« 
nocent  comme  la  colombe  ,  mangeoit  du 
gland,  buvoit  de  Peau  ;  trouvant  par-tout 
fa  fubfiftance ,  il  étoit  fans  inquiétude ,  vi- 
voit  indépendant  ,  toujours  en  paix  avec 
lui  -  même  ,  avec  les  animaux  ;  mais  dès 
qu’oubliant  fa  nobleffe ,  il  facrifia  fa  liberté 
pour  fe  réunir  aux  autres,  la  guerre,  lage 
de  fer  prirent  la  place  de  l’or  &  de  la  paix  ; 
la  cruauté  ,  le  goût  de  la  chair  &  du  fang  fu¬ 
rent  les  premiers  fruits  d’une  nature  dépra¬ 
vée  ,  que  les  mœurs  &  les  arts  achevèrent 
de  corrompre. 

Voila  ce  que  dans  tous  les  temps  certains 
philofophes  auileres  ,  fauvages  par  tempéra¬ 
ment  ,  ont  reproché  à  l’homme  en  fociété  ; 
rehauffant  leur  orgueil  individuel  par  l’hu¬ 
miliation  de  l’ef pèce  entière  ,  ils  ont  expofé 
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ce  tableau,  qui  ne  vaut  que  parle  contrafte> 
&  peut-être  parce  qu’il  eft  bon  de  préfenter 
quelquefois  aux  hommes  des  chimères  de 
bonheur. 

Cet  état  idéal  d’innocence de  haute  tem¬ 
pérance  ,  d’abftinence  entière  delà  chair,  de 
tranquillité  parfaite  ,  de  paix  profonde  ,  a~ 
t-il  jamais  exifté?  n’eft-ce  pas  un  apologue* 
une  fable  ,  où  l’on  emploie  l’homme  comme 
un  animal  ,  pour  nous  donner  des  leçons 
ou  des  exemples  ?  peut-on  même  fuppofer 
qu’il  y  eût  des  vertus  avant  la  fcciété;peut“On 
dire  de  bonne  foi  que  cet  état  fauvage  mérite 
nos  regrets ,  que  l’homme  animal  farouche 
fut  plus  digne  que  l’homme  citoyen  civili- 
fé  ?  Oui  ,  car  tous  les  malheurs  viennent 
de  la  i'ociété  ;  &  qu’importe  qu’il  y  eût  des 
vertus  dans  l’état  dénaturé,  s’il  y  avoir 
du  bonheur  ,  fi  l’homme  dans  cet  état  était 
feulement  moins  malheureux  qu’il  ne  l’èft;. 
la  liberté  *  la  famé  ,  la  force,  ne  font-elles 
pas  préférables  à  la  molle  file  ,  à  la  fen- 
fualité ,  à  la  volupté  même ,  accompagnées  de 
Fefclavage  ?  la  privation  des  peines  vaut  bien 
Fufage  des  plaifirs  ;  &  pour  être  heureux,  que 
faut- il  >  ûnon  de  ne  rien  deftrer  h 

Si  cela  eft,  difons  en  même  temps  qu’il  eft 
plus  doux  de  végéter  que  de  vivre  ,  de  ne.  rien 
appéter  que  de  fatisfaire  fon  appétit,  de  dor¬ 
mir  d’un  ibmmeil  apathique  que  d’ouvrir  les 
yeux  pour  voir  &  pour  fentir  ;  contentons 
à  laiffer  notre  ame  dans  l’engourdiiTement 
notre  efprit  dans  les  ténèbres*  à  ne  nous 
jamais  fervir  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  ,  à  nous 
mettre  au-deffous  des  animaux  ,  à  mètre  enfin 
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que  des  maffes  de  matière  brute  attachées 
à  la  terre. 

Mais  au  lieu  de  difputer,  difeutons  ;  après 
avoir  dit  des  raifons ,,  donnons  des  faits.  Nous 
avons  fous  les  yeux  ,  non  l’état  idéal  mais 
l’état  réel  de  nature  :  le  fauvage  habitant 
les  déferts  eft-il  un  animal  tranquille  ?  eft-il 
un  homme  heureux  *car  nous  ne  fuppoferons 
pas  avec  un  Philofophe  ,  l’un  des  plus  fiers 
cenieurs  de  notre  humanité  (d  quTl  y 
a  une  plus  grande  diftance  de  l’homme  en 
pure  nature  au  fauvage,  que  du  fauvage  à 
nous  ;  que  les  âges  qui  fe  font  écoulés  avant 
l’invention  de  Part  de  la  parole ,  ont  été 
bien  plus  longs  que  les  fiècles  qu’il  a  fallu 
pour  perfectionner  les  fignes  &  les  langues  5 
parce  quai  me  paroît  que  lorfqu’on  veut  rai¬ 
sonner  fur  des  faits  ,  il  faut  éloigner  les  fup~ 
pofitions ,  &  fe  faire  une  loi  de  n’y  remonter 
qu’après  avoir  épuifé  tout  ce  que  la  Nature 
nous  offre.  Or ,  nous  voyons  qu’on  defeend 
par  degrés  affez  infenfibies  des  nations  les 
plus  éclairées  ,  les  plus  polies  ,  à  des  peuples 
moins  induftrieux  ;  de  ceux-ci  à  d’autres  plus 
groffiers ,  mais  encore  fournis  à  des  Rois,  à 
des  loix  ;  de  ces  hommes  groffiers  aux  fau- 
vages ,  qui  ne  fe  reffemblent  pas  tous ,  mais 
chez  lefqueis  on  trouve  autant  de  nuances 
différentes  que  parmi  les  peuples  policés  ; 

0ue  les  uns  forment  des  nations  affez  nom- 
▲ 

breufes  foumifes  à  des  chefs  ;  que  d'autres  ,  en 
plus  petite  lociété,  ne  font  fournis  qu'à  des 
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ufages  ;  qu’enfin  les  plus  folitaires ,  les  plus 
indépendans,  ne  îaiffent  pas  de  former  des 
familles  &  d’être  fournis  à  leurs  pères.  Un 
Empire  ,  un  Monarque ,  une  famille ,  un  pere  , 
voilà  les  deux  extrêmes  de  la  fociété  :  ces 
extrêmes  font  auffi  les  limites  de  la  Na¬ 
ture;  fi  elles  s  étendoient  au-delà ,  n'auroit-on 
pas  trouvé,  en  parcourant  toutes  Jes  foli- 
tudes  du  globe  ,  des  animaux  humains  pri¬ 
vés  de  la  parole  ,  fourds  à  la  voix  comme 
aux  fignes ,  les  mâles  &  les  femelles  difper- 
fés ,  les  petits  abandonnés  ,  &c  ?  Je  dis  meme 
qu’à  moins  de  prétendre  que  la  conftitution 
du  corps  humain  fût  toute  différente  de  ce 
qu’elle  eft  aujourd’hui ,  &  que  fon  accroifle- 
ment  fût  bien  plus  prompt ,  il  n’eft  pas  pof- 
fiblede  foutenir  que  l’homme  ait  jamais  exifté 
fans  former  des  familles,  puifque  les  enfans 
périroient  s’ils  n’étoient  fecourus  &  foignés 
pendant  plufieurs  années  ;  au  lieu  que  les 
animaux  nouveaux-nés  n’ont  befoin  de  leur 
mere  que  pendant  quelques  mois.  Cette  né- 
ceffité  phyfique  fuffit  donc  feule  pour  dé¬ 
montrer  que  l’efpèce  humaine  n’a  pu  durer  & 
fe  multiplier  qu’à  la  faveur  de  la  fociété  ; 
que  l’union  des  peres  &  meres  aux  enfans 
eft  naturelle,  puifqu’eîle  eft  néceffaire.  Or 
cette  union  ne  peut  manquer  de  produire 
un  attachement  refneftif  &  durable  entre  les 
parens  &  l’enfant  ,  &  cela  feul  fuffit  encore 
pour  qu’ils  s’accoutument  entr’eux  à  des 
geftes ,  à  des  fignes  ,  à  des  ions ,  en  un 
mot  à  toutes  les  exprelîions  du  fentiment 
&  du  befoin;  ce  qui  eft  auffi  prouvé  par  le 
fan,  puifque  les  fauvages  les  plus  folitaires. 
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ent, comme  les  autres  hommes,  Pufage  des 
fignes  &  de  la  parole. 

Ainfi  Pétât  de  pure  nature  eft  un  état 
connu  ;  c’eft  le  fauvage  vivant  dans  le  défert  , 
mais  vivant  en  famille  ,  connoiffant  fes  en- 
fans  ,  connu  d'eux  ,  ufant  de  la  parole  &  fe 
faifant  entendre.  La  fille  fauvage  ramaffée 
dans  les  bois  de  Champagne  ,  l’homme  trou» 
vé  dans  les  forêts  d’Hanovre  ,  ne  prouvent 
pas  le  contraire;  ils  avoient  vécu  dans  une 
folitude  abfolue  *  ils  ne  pouvoient  donc  avoir 
aucune  idée  de  fociété ,  aucun  ufage  des  fi¬ 
gnes  ou  de  la  parole  ;  mais  s’ils  fe  fuflent 
feulement  rencontrés,  la  pente  de  nature 
les  auroit  réunis  ;  attachés  l’un  à  l’autre  , 
ils  fe  feroient  bientôt  entendus  ,  ils  auroient 
.  d’abord  parlé  la  langue  de  l’amour  entre 
eux,  &  enfuite  celle  de  la  tendreffe  entre 
eux  &  leurs  enfans  ;  &  d’ailleurs  ces  deux 
Sauvages  étoient  iffus  d’hommes  en  fociété 
&  avoient  fans  doute  été  abandonnés  dans 
les  bois,  non  pas  dans  le  premier  âge  ,  car 
ils  auroient  péri  ;  mais  à  quatre ,  cinq  ou 
fix  ans  ,  à  Page  en  un  mot  auquel  ils  étoient 
déjà  allez  forts  de  corps  pour  fe  procurer 
leur  fubfifiance  ,  &  encore  trop  foibles  de 
tête  pour  conferver  les  idées  qu’on  leur  avoit 
communiquées. 

Examinons  donc  cet  homme  en  pure  na» 
ture ,  c’eft-à-dire ,  ce  fauvage  en  famille.  Pour 
peu  qu’elle  profpere ,  il  fera  bientôt  le  chef 
o  une  fociété  plus  nombreufe  ^  dont  tous 
les  membres  auront  les  mêmes  maniérés'  9 
fuivront  les  mêmes  ufages  &  parleront  la 
même  langue  ;  a  la  troifième  ,  ou  tout  au  plus 
tard  à  la  quatrième  génération,  il  y  aura  de 
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nouvelles  familles  qui  pourront  demeurer  ré¬ 
parées,  mais  qui,  toujours  réunies  par  les 
liens  communs  des  ufages  &  du  langage  , 
formeront  une  petite  nation  ;  laquelle  s’aug¬ 
mentant  avec  le  temps ,  pourra  ,  fuivant 
les  circonftances  ,  ou  devenir  un  peuple  5 
ou  demeurer  dans  un  état  femblable  a  celui 
des  nations  fauvages  que  nous  connoiffons. 
Cela  dépendra  fur- tout  de  la  proximité  ou 
de  l'éloignement  où  ces  hommes  nouveaux  fe 
trouveront  des  hommes  policés  :  fi ,  fous  un 
climat  doux  ,  dans  un  terrein  abondant  ,  ils 
peuvent  en  liberté  occuper  un  efpace  confidé- 
rable  au  -  delà  duquel  ils  ne  rencontrent  que 
des  folitudes  ou  des  hommes  tout auffi  neufs 
qureux  ,  ils  demeureront  fauvages  &  devien¬ 
dront  ,  fuivant  d'autres  circonftances,  enne¬ 
mis  ou  amis  de  leurs  voihns  *  mais  lorf- 
que  fous  un  ciel  dur,  dans  une  terre  ingra¬ 
te,  ils  fe  trouveront  gênés  entr’eux  parle 
nombre  &  ferrés  parTefpace  *  ils  feront  des 
colonies  ondes  irruptions ,  ils  fe  répandront  , 
ils  fe  confondront  avec  les  autres  peuples 
dont  ils  feront  devenus  les  conquérans  ou  les 
efclaves.  Ainfi  l’homme ,  en  tout  état ,  dans 
toutes  les  fituations  &  feus  tous  les  climats, 
tend  également  à  la  fociété  ;  c’eft  un  effet 
confiant  d’une  ca-ufe  néceffaire  ,  puifqu’elle 
tient  à  l’effence  même  de  l’efpèce,  c’eft-à- 
dire  ,  à  fa  propagation. 

Voilà  pou?  la  fociété  ;  elle  eft  ,  comme  l’on 
voit ,  fondée  fur  la  Nature.  Examinant  de 
même  quels  font  les  appétits,  quel  eft  le 
goût  de  nos  Sauvages  ,  nous  trouverons 
qu’aueunne  vit  uniquement  de  fruits ,  d’herbes 
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©u  de  graines  ,  que  tous  préfèrent  la  chair 
.&  le  poiffon  aux  autres  alimens  ^  que  l’eau 
pure  leur  déplaît ,  &  qu’ils  cherchent  les 
moyens  de  faire  eux-mêmes  ou  de  fe  procu¬ 
re  bailleurs  une  boiffon  moins  infipide.  Les 
Sauvages  duMidi  boivent  l’eau  du  palmier  ; 
ceux  du  Nord  avalent  à  longs  traits  l’huile 
dégoûtante  de  la  baleine  ?  d’autres  font  des 
bo liions  fermentées  5  &  tous  en  général  ont 
le  goût  le  plus  décidé ,  la  paiüon  la  plus  vi¬ 
ve  pour  les  liqueurs  fortes.  Leur  induflrre  * 
diélée  par  les  befoins  de  première  néceffité  ^ 
excitée  par  leurs  appétits  naturels fe  ré¬ 
duit  à  faire  des  inftrumens  pour  la  chaffe  & 
pour  la  pèche.  Un  arc,  des  flèches,  une  maffue3 
des  filets  7  un  canot,  voilà  le  fublime  de  leurs 
.arts  ,  qui  tous  n’ont  pour  objet  que  les 
moyens  de  fe  procurer  une  fubfiftance  con¬ 
venable  à  leur  goût.  Et  ce  qui  convient  à 
leur  goût ,  convient  à  la  Nature  ;  car ,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  dit  (e)  ,  l’homme  ne 
pourrait  pas  fe  nourrir  d’herbe  feule  ,  il  pé- 
riroit  d’inanition  s’il  ne  prenoit  des  alimens 
plus  fubftantïels  ;  n’ayant  qu’un  eflomac  & 
des  intefiins  courts  ,  il  ne  peut  pas  T  comme 
le  bœuf  qui  a  quatre  eftomacs  &  des  boyaux 
très  longs ,  prendre  à  la  fois  un  grand  vo¬ 
lume  de  cette  maigre  nourriture  ,  ce  qui  fe- 
roit  cependant  absolument  néceffaire  pour 
compenfer  la  qualité  par  la  quantités  11  en 
efl  à-peu-près  de  même  des  fruits  &desgrai- 
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nés ,  elles  ne  lui  fuffiroient  pas  ,  il  en  fau- 
droit  encore  un  trop  grand  volume  pour  four¬ 
nir  la  quantité  de  molécules  organiques  né- 
cefiaire  à  la  nutrition  ;  &  quoique  le  pain 
foit  fait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le 
blé  ,  &  que  le  blé  même  &  nos  autres  grains 
&  légumes,  ayant  été  perfe&ionnés  par  l’art  * 
foient  plus  fubflantiels  &  plus  nourriffans 
que  les  graines  qui  n'ont  que  leurs  qualités 
naturelles  ,  l'homme  réduit  au  pain  &  aux 
légumes  pour  toute  nourriture  ,  traîneroit  à 
peine  une  vie  foible  &  languiffante. 

Voyez  ces  pieux  folitaires  qui  s’abftien- 
nent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  ,  qui  par  de 
faints  motifs  renoncent  aux  dons  du  Créa¬ 
teur  ,  fe  privent  de  la  parole  ,  fuient  la  fo- 
ciété  ,  s’enferment  dans  des  murs  facrés  con¬ 
tre  lefquels  fe  brife  la  Nature;  confinés  dans 
ces  afyles  ou  plutôt  dans  ces  tombeaux  vi- 
vans  où  Ton  ne  refpire  que  la  mort  ,  le 
vifage  mortifié  *  les  yeux  éteints  ,  ils  ne 
jettent  autour  d’eux  que  des  regards  languif- 
fans  ;  leur  vie  femble  ne  fe  foutenir  que  par 
efforts  ,  ils  prennent  leur  nourriture  fans 
que  le  befoin  cefie  :  quoique  foutenus  par 
leur  ferveur  (  car  l’état  de  la  tête  fait  à  ce¬ 
lui  du  corps  )  ,  ils  ne  réfiftent  que  pendant 
peu  d’années  à  cette  abftinence  cruelle;  ils 
vivent  moins  qu’ils  ne  meurent  chaque  jour 
par  une  mort  anticipée  ,  &  ne  s’éteignent 
pas  en  finiffant  de  vivre,  mais  en  achevant 
de  mourir. 

Ainfi  Tabfiinence  de  toute  chair  ,  loin  de 
convenir  à  la  Nature  ^  ne  peut  que  la  dé¬ 
truire  :  û  l’homme  y  étoit  réduit ,  il  ne  pour- 
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roit ,  du  moins  dans  ces  climats  ,  ni  fubfif- 
ter  ,  ni  fe  multiplier.  Peut-être  cette  diète 
feroit  pofiible  dans  les  pays  méridionaux,  où 
les  fruits  font  plus  cuits  ,  les  plantes  plus 
fubftantielles  ,  les  racines  plus  fucculentes  , 
les  graines  plus  nourries  ;  cependant  les  Brach- 
manes  font  plutôt  une  fe£le  qu’un  peuple,  & 
leur  religion,  quoique  très  ancienne,  ne 
s’eft  guere  étendue  au-delà  de  leurs  écoles, 
&  jamais  au-delà  de  leur  climat. 

Cette  religion  fondée  fur  la  métaphyfi- 
que  ,  eft  un  exemple  frappant  du  fort  des  opi¬ 
nions  humaines.  On  ne  peut  pas  douter,  en 
ramaffant  les  débris  qui  nous  relient ,  que  les 
fciences  n’ayent  été  très  anciennement  cul¬ 
tivées,  &  perfectionnées  peut-être  au-delà 
de  ce  qu’elles  le  font  aujourd’hui.  On  a  fu 
'  avant  nous  que  tous  les  êtres  animés  conte* 
noient  des  molécules  indeftruClibles,  toujours 
vivantes  ,  &  qui  palïbient  de  corps  en  corps» 
Cette  vérité,  adoptée  par  les  Philofophes, 
&  enfuite  par  un  grand  nombre  d’hommes , 
ne  conferva  fa  pureté  que  pendant  les  fiè- 
cles  de  lumière:  une  révolution  de  ténèbres 
ayant  fuccédé  ,  on  ne  fe  fouvintdes  molé¬ 
cules  organiques  vivantes  ,  que  pour  imagi¬ 
ner  que  ce  qu’il  y  avoit  de  vivant  dans  l’a¬ 
nimal  étoit  apparemment  un  tout  indeftruc- 
tible  ,  qui  fe  féparoit  du  corps  après  la  mort» 
On  appela  ce  tout  idéal ,  une  ame ,  qu’on 
regarda  bientôt  comme  un  être  réellement 
exiflant  dans  tous  les  animaux  ;  &  joignant 
à  cet  être  fantailique  l’idée  réelle  ,  mais  dé¬ 
figurée  ,  du  paffage  des  molécules  vivantes , 
çn  dit  qu’après  la  mort  cette  ame  paffoit 
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fucceflivement  6c  perpétuellement  de  corps 
'  en  corps.  On  n'excepta  pas  l'homme  ;  on 
joignit  bientôt  le  moral  au  métaphy tique  ; 
on  ne  douta  pas  que  cet  être  fur  vivant  ne 
confervàt ,  dans  t'a  tranfmigration ,  les  lent i- 
timens ,  les  affeèlions  ,  les  deùrs  :  les  tètes 
foibles  frémirent  !  Quelle  horreur  en  effet 
pour  cette  ame  ,  lorfqu’au  lbrtir  d'un  domi¬ 
cile  agréable ,  il  fa  io  t  aller  habiter  le  corps 
infect  d’un  animal  immonde  ?  On  eut  d'au¬ 
tres  frayeurs  (  chaque  crainte  produit  fa 
iuperftition  )  ,  on  eut  peur  en  tuant  un  ani¬ 
mal  5  cTegorger  ta  maitrefle  ou  ion  pere  ; 
on  refpeSa  toutes  les  béres,  on  les  regar¬ 
da  comme  ion  prochain  ;  on  dit  enfin  qu'il 
fallait ,  par  amour  ,  par  devoir,  s'abitenir  de 
tout  ce  qui  avoir  eu  vie.  Voilà  l’origine 
Ôc  le  progrès  de  cette  religion ,  la  plus  an¬ 
cienne  du  continent  des  Indes;  origine  qui 
indique  allez  que  la  vérité  livrée  à  la  mul¬ 
titude  eil  bientôt  défigurée  ,  qu’une  opinion 
philosophique  ne  devient  opinion  populaire, 
qu’a  près  avoir  changé  de  forme  ;  mais  qu'au 
moyen  de  cette  oreparation  elle  peut  deve¬ 
nir  une  religion  d’autant  mieux  fondée,  que 
le  préjugé  fera  plus  général,  &  d'autant  plus 
refpeétée,  qu’ayant  pour  bafe  des  vérités  mal 
entendues  ,  elle  fera  nécelfairement  envi¬ 
ronnée  d'obfcurités ,  S:  par  conlèquent  pa- 
roîtra  myftérieulé  ,  auguffe  ,  incompréhenû- 
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ble  ;  qu’enfui  te,  la  crainte  le  mêlant  au  ref- 
peél  ,  cette  religion  dégénérera  en  iiiperfii- 
tions ,  en  pratiques  ridicules ,  lefquelles  cepen¬ 
dant  prendront  racines,  produiront  des  liti¬ 
ges  qui  feront  d’abord  fcrupuleufement  fui- 
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vis,  mais  qui  s'altérant  peu-à-peu ,  change¬ 
ront  tellement  avec  le  temps,  que  l’opinion 
même  dont  ils  ont  pris  nailfance  ne  te  con- 
fervera  plus  que  par  de  fauffes  traditions, 
par  des  proverbes ,  &  finira  par  des  contes 
puériles  &  des  abfurdités  ;  d’où  Ton  doit 
conclure  que  toute  religion  fondée  fur  des 
opinions  humaines  efl:  f au  fie  &  variable,  & 
qu’il  n’a  jamais  appartenu  qu’à  Dieu  de  nous 
donner  la  vraie  religion  ,  qui  ne  dépendant 
pas  de  nos  opinions  ,  eft  inaltérable  ,  conf- 
tante ,  &  fera  toujours  la  même. 

Mais  revenons  à  notte  lu  jet.  L’abflinence 
entière  de  la  chair  ne  peut  qu’affoiblir  la 
Nature»  L’homme ,  pour  fe  bien  porter  ,  a 
non- feulement  befoin  d’uferde  cette  nourri¬ 
ture  folide ,  mais  même  de  la  varier.  S’il 
'  veut  acquérir  une  vigueur  complète ,  il  faut 
qu’il  choififfe  ce  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
&  comme  il  ne  peut  fe  maintenir  dans  un 
état  actif  qu’en  fe  procurant  des  fenfations 
nouvelles  ,  il  faut  qu’il  donne  à  fes  fens 
toute  leur  étendue,  qu’il  fe  permette  la  va¬ 
riété  de  mets  comme  celle  des  autres  objets  , 
&  qu’il  prévienne  le  dégoût  qu’occafionne 
l’uniformité  de  nourriture  ;  mais  qu’il  évite 
les  excès,  qui  font  encore  plus  nuîfibles  que 
i’abftinence. 

Les  animaux  qui  n’ent  qu’un  eflomac  & 
les  inteftins  courts,  font  forcés  ,  comme 
l'homme ,  à  fe  nourrir  de  chair.  On  s’affurera 
de  ce  rapport  &  de  cette  vérité  en  com¬ 
parant  au  moyen  des  deferiptions,  le  volu¬ 
me  relatif  du  canal  inteftinal  dans  les  ani¬ 
maux  carnaffiers  &  dans  ceux  qui  ne  vivent 
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que  diierbes  :  on  trouvera  toujours  que  cet¬ 
te  différence  dans  leur  maniéré  de  vivre , 
dépend  de  leur  conformation  ,  &  qu’ils  pren¬ 
nent  une  nourriture  plus  ou  moins  folide  , 
relativement  à  la  capacité  plus  ou  moins 
grande  du  magafin  qui  doit  la  recevoir. 

Cependant  il  n’en  faut  pas  conclure  que 
les  animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbes  , 
foient,  parnéceflïté  phyfique,  réduits  à  cette 
feule  nourriture,  comme  les  animaux  car- 
naiTiers  font ,  par  cette  même  néceffité  , 
forcés  à  fe  nourrir  de  chair  :  nous  difons 
feulement  que  ceux  qui  ont  plufieurs  efto- 
macs  ou  des  boyaux  très  amples  ,  peuvent 
fe  paffer  de  cet  aliment  fubftantiel  &  né- 
ceffaire  aux  autres;  mais  nous  ne  difons  pas 
qu’ils  ne  puffent  en  ufer ,  &.  que  fi  la  Na¬ 
ture  leur  eût  donné  des  armes  ,  non-feule¬ 
ment  pour  fe  défendre  mais  pour  attaquer  & 
pour  faifir  ,  ils  n’en  euffent  fait  ufage  &  ne 
fe  fuffent  bientôt  accoutumés  à  la  chair 
&  au  fang ,  puifque  nous  voyons  que  les 
moutons,  les  veaux,  les  chèvres,  les  che¬ 
vaux  ,  mangent  avidement  levait ,  les  œufs  > 
qui  font  des  nourritures  animales,  &  que, 
fans  être  aidés  de  l’habitude,  ils  ne  refufent 
pas  la  viande  hachée  &  affaifonnée  de  fel. 
On  pourroit  donc  dire  que  le  goût  pour  la 
chair  &  pour  les  autres  nourritures  lolides 
eft  Pappetit  général  de  tous  les  animaux  , 
qui  s’exerce  avec  plus  ou  moins  de  véhémence 
ou  de  modération ,  félon  la  conformation  par¬ 
ticulière  de  chaque  animal ,  puifqu’à  prendre 
ïa  Nature  entière ,  ce  meme  appétit  fe  trou¬ 
ve  non-feulement  dans  l’homme  &  dans  les 

animaux 
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animaux  quadrupèdes,  mais  auffi  dans  les 
oifeaux,  dans  lespoiffons,  dans  les  infeftes 
&  dans  les  vers  ,  auxquels  en  particulier  il 
femble  que  toute  chair  ait  été  ultérieure¬ 
ment  deftinée. 

La  nutrition ,  dans  tous  les  animaux  ,  fe 
fait  par  les  molécules  organiques ,  qui ,  ré¬ 
parées  du  marc  delà  nourriture  au  moyen 
de  la  digeftion  ,  fe  mêlent  avec  le  fang  & 
s’afîimiient  à  toutes  les  parties  du  corps* 
Mais  indépendamment  de  ce  grand  effet  qui 
paroît  être  le  principal  but  de  la  Nature  5 
&  qui  eft  proportionnel  à  la  qualité  des 
alimens ,  ils  en  produifent  un  autre  qui  ne 
dépend  que  de  leur  quantité  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
leur  maffe  &  de  leur  volume.  L’eftomac  &  les 
boyaux  font  des  membranes  fouples  qui  for¬ 
ment  au  dedans  du  corps  une  capacité  très  con- 
fidérabie  ;  ces  membranes  ,  pour  fe  foutenir 
dans  leur  état  de  tenfion,  &  pour  contre¬ 
balancer  les  forces  des  autres  parties  qui 
les  avoifinent^ontbefoind’être  toujours  rem¬ 
plies  en  partie  :  fi  ,  faute  de  prendre  de  la 
nourriture ,  cette  grande  capacité  fe  trouve 
entièrement  vide  ,  les  membranes  n’étant  plus 
foutenues  au  dedans,  s’affaiffent,,  fe  rappro¬ 
chent  ,  fe  collent  l’une  contre  l’autre ,  & 
c'eft  ce  qui  produit  PaffaifTement  &  la  foi- 
bleffe,  qui  font  les  premiers  fymptcmes  de 
l’extrême  befoin.  Les  alimens ,  avant  de  fer- 
vir  à  la  nutrition  du  corps ,  lui  fervent  donc 
de  left;  leur  préfence,  leur  volume  ^  eft  né- 
ceffaire  pour  maintenir  l’équilibre  entre  les. 
parties  intérieures  qui  agiffent  &  réagiffent 
toutes  les  unes  contre  les  autres.  Lorlqu’on 
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meurt  parla  faim  ,  c’eft  donc  moins  parce  que 
le  corps  n’eft  pas  nourri ,  que  parce  qu’il  n’efi 
plus  lefté  :  aufli  les.  animaux  *  furtout  les  plus 
gourmands ,  les  plus  voraces  ,  lorsqu'ils  fonr 
preffés  par  le  befoin  ou  feulement  avertis  par 
la  défaillance  qu’occafionne  le  vide  intérieur^ 
ne  cherchent  qu’à  le  remplir ,,  &  avalent  de 
îa  terre  &  des  pierres:  nous  avons  trouvé 
de  la  glaife  dans  Peftomac  d’un  loup;  j’ai 
vu  des  cochons  en  manger  ;  la  plupart  des- 
•oifeaux  avalent  des  cailloux  ,  &c._  Et  ce 
n’eft  point  par  go  ut ,  mais  par  néceiîité,  & 
parce  que  le  plus  prefiànt  n’eftpasde  rafraî*» 
chir  le  fang  par  un  chyle  nouveau,,  mais 
de  maintenir  l’équilibre  des  forces  dans  les 
grandes  parties  de  la  machine  animale^ 
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LE  LOUP  [a]. 

Voye ç  flanche  V  P  figure  i  de  et  Volume* 

Le  Loup  eft  l’un  de  ces  animaux  dont  l’appé¬ 
tit  pour  la  chair  eft  le  plus  véhément  ;  &: 
quoiqu’avec  ce  goût  il  ait  reçu  de  la  Nature 
les  moyens  de  le  fatisfaire  ,  qu’elle  lui  aie 
donné  des  armes,  de  la  rufe,  de  l’agilité  <> 
de  la  force,  tout  ce  qui  eft  néceflaire  en  un 
mot  pour  trouver,  attaquer,  vaincre,  faifir<>- 
&  dévorer  fa  proie  ,  cependant  il  meurt  fou- 
vent  de  faim,  parce  que  l’homme  lui  ayant 
déclaré  la  guerre  ,  l’ayant  même  proferit  en 
mettant  fa  tête  à  prix  ,  le  force  à  fuir,  à 
demeurer  dans  les  bois  ,  où  il  ne  trouve  que 
quelques  animaux  fauvages  qui  lui  échappent 
par  la  vîteiTe  de  leur  courfe,  &  qu’il  ne 
peut  furprendre  que  par  hafard  ou  par  pa¬ 
tience  ,  en  les  attendant  long- temps  3  &  fou* 


*  {a)  Le  loup  ,  en  Grec  ,  Àuxor;  en  Latin  ,  lupus  ;  en 
Italien  r lupo  ;  en  Efpagnol  ,  lobo  ;  en  Allemand ,  vjolff  » 
en  A-nglois  ,  vsclff  ;  en  Suédois  ,  ulf  ;  en  Polo-nois ,  uilk* 

Lupus,  Gefner  ,  ïcon.  animal,  quadr.  ,  p.  79. 

Lupus,  Ray,  Synopf.  animal,  quadr.  p.  ijj. 

Canis  caudâ  reaâ  3  corpore  breviorc.  Linn.  edit.  1VÛ 
Canis  cauda  incurva,  edit.  VI. 

Lupus  vulgarls.  Klein  ,  Hifi.  nat.  quad..  p.  jd. 

Canis  ex  grifeo  flavefeens ,  Lupus  vulgaris.  Briiion  5 
feg»  animal,  p,  zip:% 
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vent  en  vain,  dans  les  endroits  où  ils  doî« 
vent  paffer.  Il  eft  naturellement  groffier  & 
poltron ,  mais  il  devient  ingénieux  par  be~ 
foin,  &  hardi  par  néceflité  \  preflé  par  la 
famine  ,  il  brave  le  danger  ,  vient  attaquer 
les  animaux  qui  font  fous  la  garde  de  l'hom¬ 
me  ,  ceux  furtout  qu'il  peut  emporter  aifé- 
ment,  comme  les  agneaux,  les  petits  chiens  , 
les  chevreaux  ;  &  lorfque  cette  maraude  lui 
réuffit  *  il  revient  fouvent  à  la  charge  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’ayant  été  bleffé  ou  chaffé  &  mal¬ 
traité  par  les  hommes  &  les  chiens  ,  il  fe 
recèle  pendant  le  jour  dans  fon  fort,  n’en 
fort  que  la  nuit  ,  parcourt  la  campagne  , 
rôde  autour  des  habitations  ,  ravit  les  ani¬ 
maux  abandonnés  ,  vient  attaquer  les  ber¬ 
geries  ,  gratte  &  creufe  la  terre  fous  les 
portes  ,  entre  furieux  ,  met  tout  à  mort 
avant  de  choifir  &  d’emporter  fa  proie.  Lorf¬ 
que  ces  courfes  ne  lui  produifent  rien  ,  il  re¬ 
tourne  au  fond  des  bois ,  fe  met  en  quête  , 
cherche  ,  fuit  à  la  pifte ,  chaffe  ,  pourfuit  les 
animaux  fauvages ,  dans  l’efpérance  qu’un 
autre  loup  pourra  les  arrêter,  les  faifir  dans 
leur  fuite  ,  &  qu’ils  en  partageront  la  dé¬ 
pouille.  Enfin ,  lorfque  le  befoin  eft  extrê¬ 
me  ,  il  s’expofe  à  tout,  il  attaque  les  fem¬ 
mes  &  les  ’enfans*  fe  jette  même  quelque¬ 
fois  fur  les  hommes  ,  devient  furieux  par  ces 
excès  ,  qui  finirent  ordinairement  par  la  rage 
&  la  mort. 

Le  loup  ,  tanta  l’extérieur  qu’à  l’intérieur, 
relTemble  fi  fort  au  chien ,  qu’il  paroît  être 
modelé  fur  la  même  forme  ;  cependant  il 
m’offre  tout  au  plus  que  le  revers  de  l'ein- 
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preinte3  &  ne  préfente  les  mêmes  caractè¬ 
res  que  fous  une  face  entièrement  cppofée  : 
û  la  forme  eft  fembiable  ,  ce  qui  en  réfulte 
eft  bien  contraire  ;  le  naturel  eft  fi  diffé¬ 
rent,  que  non-feulement  ils  font  incompa¬ 
tibles  j  mais  antipathiques  par  nature ,  enne¬ 
mis  par  inftincL  Un  jeune  chien  friffonne  au 
premier  afpeft  du  loup  ;  il  fuit  à  Podeur 
feule  ,  qui ,  quoique  nouvelle  ,  inconnue  ,  lui 
répugne  fi  fort,  qu’il  vient  en  tremblant  fe 
ranger  entre  les  jambes  de  fon  maître  :  un 
mâtin  qui  connoît  fes  forces  ,  fe  hériffe  , 
s’indigne  ,  l’attaque  avec  courage ,  tâche  de 
le  mettre  en  fuite ,  &  fait  tous  fes  efforts 
pour  fe  délivrer  d’une  préfence  qui  lui  eft 
odieufe  ;  jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  fe 
fuir  ou  fans  combattre ,  &  combattre  à  ou¬ 
trance  jufqu’à  ce  que  la  mort  fuive.  Si 
le  loup  eft  le  plus  fort ,  il  déchire  ,  il  dévo¬ 
re  fa  proie;  le  chien  au  contraire,  plus  gé¬ 
néreux  ,  fe  contente  de  la  vi&oire  ,  &  ne 
trouve  pas  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  fente 
bon  ,  il  l’abandonne  pour  fervir  de  pâture  aux 
corbeaux  ,  &  même  aux  autres  loups ,  car 
ils  s’entre-dévorent  ;  &  lorfqu’un  loup  eft 
grièvement  bleffé,  les  autres  le  ftiivent  au 
fang  &  s’attroupent  pour  l’achever. 

Le  chien  ,  même  fauvage  ,  n’eft  pas  d’un 
naturel  farouche  ;  il  s’apprivoife  aifément , 
s’attache  &  demeure  fidèle  à  fon  maître.  Le 
loup  pris  jeune  *  fe  prive ,  mais  ne  s’attache 
point;  la  nature  eft  plus  forte  que  Péduca- 
tion ,  il  reprend  avec  Page  fon  caractère  fé¬ 
roce  ,  &  retourne ,  dès  qu’il  le  peut ,  à  fon 
état  fauvage.  Les  chiens  ,  même  les  plus 
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groiîiers ,  cherchent  la  compagnie  des  au¬ 
tres  animaux  ;  ils  font  naturellement  portés 
à  les  fuivre  &  à  les  accompagner  j  &  c’eft 
par  inftinét  feul  r  &  non  par  éducation  , 
qu’ils  favent  conduire  &  garder  les  trou¬ 
peaux.  Le  loup  eft  au  contraire  l’ennemi  de 
toute  fociété  y  ii  ne  fait  pas  même  compa¬ 
gnie  à  ceux  de  fon  efpèce  *  lorfqu’on  les 
voit  plufieurs  enfémble,  ce  n’eft  point  une 
fociété  de  paix,  c’eft  un  attroupement  de 
guerre ,  qui  fe  fait  à  grand  bruit  avec  des 
hurlemens  affreux,  &  qui  dénote  un  projet 
d~attaquer  quelque  gros  animal  ,  comme 
un  cerf  ,  un  bœuf  ,  ou  de  fe  défaire  de 
quelque  redoutable  mâtin.  Dès  que  leur 
expédition  militaire  eft  confommée  ,  ils  fe  fé~ 
parent  &  retournent  en  fil  en  ce  à  leur  folitude. 
Il  n’y  a  pas  même  une  grande  habitude  entre 
le  mâle  &  la  femelle  ÿ  ils  ne  fe  cherchent 
qu’une  fois  par  an,  &  ne  demeurent  que 
peu  de  temps  enfemble.  C’eft  en  hiver  que 
Je  s  louves  deviennent  en  chaleur  ;  plufieurs 
mâles  fuivent  la  même  femelle ,  &  cet  attrou¬ 
pement  eft  encore  plus  fanguinairs  que  le 
premier  ;  car  ils  fe  la  difputent  cruellement , 
ils  grondent,  ils  frémiffent ,  ils  fe  battent  5 
Us  le  déchirent,  &  il  arrive  fouvent  qu’ils 
mettent  en  pièces  celui  d’entr’eux  qu’elle 
a  préféré.  Ordinairement  elle  fuit  long-temps, 
laffe  tous  fes  afpirans ,  &  fe  dérobe  ,  pen¬ 
dant  qu’ils  dorment,  avec  le  plus  allerte  ou 
le  mieux  aimé. 

La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze 
Jours ,  &  commence  par  les  plus  vieilles 
louves  ;  celle  des  plus  Jeunes  n’arrive  que 
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plus  tard.  Les  mâles  n’ont  point  de  rut  mar¬ 
que  ,  iis  pourroient  s'accoupler  en  tour 
temps  y  ils  paffent  fucceftivement  de  femel¬ 
les  en  femelles  à  mefure  qu’elles  devien¬ 
nent  en  état  de  les  recevoir  ;  ils  ont  des 
vieilles  à  la  fin  de  décembre  ,  &  finiffent 
par  les  jeunes  au  mois  de  février  &  au  com¬ 
mencement  de  mars.  Le  temps  de  la  geftation 
eft  d’environ  trois  mois.  &  demi  ( b )  ,  &1’ofi 
trouve  des  louveteaux  nouveaux-nés  depuis 
la  fin  d’avril  jufqu’au  mois  de  juillet.  Cette  dif¬ 
férence  dans  la  durée  de  la  geftation  entre  les 
louves  ,  qui  portent  plus  de  cent  jours,  &  les 
chiens  qui  n’en  portent  guere  plus  de  foixante  9 
prouve  que  le  loup  &  le  chien,  déjà  fi  diffe- 
rens  parle  naturelle  font  aufiipar  le  tem¬ 
pérament  &  par  l’un  des  principaux  réfiul- 
tats  des  fondions  de  réconomie  animale». 
Àufë  le  loup  &  le  chien  n’ont  jamais  été 
pris  pour  le  meme  animal  que  par  les  110- 
menclateurs  en  hiftoire  naturelle ,  qui  ne 
connoifTant  la  Nature  que  fuperficiellement  y 
ne  la  confièrent  jamais  pour  lui  donner 
toute  fcn  étendue  ,  mais  feulement  pour 
la  relTerrer  &  la  réduire  à  leur  méthode  <, 
toujours  fautive,  &  fouvent  démentie  par 
les  faits.  Le  chien  &  la  louve  ne  peuvent 
ni  s’accoupler  (r)  ni  produire  enfemble  5 
il  n’y  a  pas  de  races  intermédiaires  en- 


m 


(F)  Voyez  le  nouveau  traité  de 
$75°  >  pages  75  ôt  7 6.  ^ 

(c)  Voyez  les  expériences  que  j’ai 
vol.  I  quadr.  de  en  ouvrage  ,  à-  Partiel 
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faites  à  ce  fujet* 
s  du  chien» 
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tr’eux  ;  il  font  d’un  naturel  tout  oppofé  ,  d’un 
tempérament  différent;  le  loup  vit  plus  long¬ 
temps  que  le  chien  ;  les  louves  ne  portent 
qu'une  fois  par  an  >  les  chiennes  portent 
deux  ou  trois  fois.  Ces  différences  fi  mar¬ 
quées  font  plus  que  fuffifantes  pour  dé¬ 
montrer  que  ces  animaux  font  d’efpèces 
affez  éloignées  :  d’ailleurs  >  en  y  regardant 
de  près  ,  on  reconnoît  aifément  que  *  même 
à  l’extérieur  >  le  loup  diffère  du  chien  par 
des  caraéteres  effentiels  &  conftans.  L’af- 
pe£t  de  la  tête  eft  différent ,  la  forme  des  os 
î’eft  aufli  ;  le  loup  a  la  cavité  de  l’œil  obli¬ 
quement  pofée  ,  l’orbite  inclinée  *  les  yeux 
étincelans ,  brillans  pendant  la  nuit  ;  il  a  le 
hurlement  au  lieu  de  l’aboiement ,  les  mouve- 
mens  différens,  la  démarche  plus  égale  plus 
uniforme ,  quoique  plus  prompte  &  plus  pré¬ 
cipitée  ,  le  corps  beaucoup  plus  fort  &  bien 
moins  fouple  (JJ  y  les  membres  plus  fermes  , 
les  mâchoires  &  les  dents  plus  groffes  ;  le 
poil  plus  rude  &  plus  fourré. 

Mais  ces  animaux  fe  reffemblent  beaucoup 
par  la  conformation  des  parties  intérieures. 
Les  loups  s’accouplent  comme  les  chiens  ; 
ils  ont  comme  eux  la  verge  offeufe  &  envi¬ 
ronnée  d’un  bourlet  qui  fe  gonfle  &  les  em- 


( d )  Ariftote  a  dît  mal-à-propos  que  le  loup  avoit  dans 
le  cou  un  feul  os  continu  ;  le  loup  a  ,  comme  le  chien 
&  comme  les  autres  animaux  quadrupèdes ,  plufieurs 
vertèbres  dans  le  cou  ,  &.  il  peut  le  fléchir  &.  le  plier 
de  la  même  façon  :  on  trouve  feulement  quelquefois 
uné  des  vertèbres  lombaires  adhérente  à  la  vertèbre 
voifine. 

pêche 
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pèche  de  fe  fé  parer.  Lorfque  les  louves  font 
prêtes  à  mettre  bas,  elles  cherchent  au  fond 
du  bois  un  fort ,  un  endroit  bien  fourré,  au 
milieu  duquel  elles  applaniffent  un  efpace  af- 
fez  confidérahle  en  coupant ,  en  arrachant  les 
épines  avec  les  dents;  elles  y  apportent  en- 
fuite  une  grande  quantité  de  moufle  ;  &  pré¬ 
parent  un  lit  commode  pour  leurs  petits; 
elles  en  font  ordinairement  cinq  ou  fix  * 
quelquefois  fept ,  huit  &  même  neuf,  & 
jamais  moins  de  trois  ;  ilsnaifTent  les  yeux, 
fermés  comme  les  chiens  ,  la  mere  les  al¬ 
laite  pendant  quelques  femaines  &  leur  ap¬ 
prend  bientôt  a  manger  de  la  chair  qu’elle 
leur  prépare  en  la  mâchant.  Quelque  temps 
après  elle  leur  apporte  des  mulots ,  des  le¬ 
vreaux,  des  perdrix,  des  volailles  vivan¬ 
tes;  les  louveteaux  commencent  par  jouer 
avec  elles  &  finiftent  par  les  étrangler,  la 
louve  enfuite  les  déplume,  les  écorche ,  les 
déchire  ,  &  en  donne  une  part  à  chacun.  Ils 
ne  fortent  du  fort  où  ils  ont  pris  n  ai  fian¬ 
ce  ,  qu’au  bout  de  fix  femaines  ou  deux 
mois;  ils  fui  vent  alors  leur  mere  qui  les  mè¬ 
ne  boire  dans  quelque  tronc  d’arbre  ou  à 
quelque  mare  voifine  ;  elle  les  ramène  au 
gîte,  ou  les  oblige  à  fe  receler  ailleurs lorf- 
qu'elle  craint  quelque  danger.  Ils  la  fuivent 
ainfi  pendant  piufieurs  mois.  Quand  on  les 
attaque ,  elle  les  défend  de  toutes  fes  for¬ 
ces;  &  même  avec  fureur  :  quoique  dans  les 
autres  temps  elle  foit  ,  comme  toutes  les 
femelles ,  plus  timide  que  le  mâle  ;  lorfqu’elle. 
a  des  petits  elle  devient  intrépide  ,  femble 
Quadrupèdes..  Tome  IL  N 
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ne  rien  craindre  pour  elle  ,  &  s’expofe  à 
tout  pour  les  fauver:  aufti  ne  l’abandonnent- 
iis  que  quandleur  éducation  eft  faite  ,  quand 
il  fe  fentent  allez  forts  pour  n’avoir  plus 
fcefoin  de  fecours  ,  c’eft  ordinairement  à  dix 
mois  ou  un  an,  lorfqu’ils  ont  refait  leurs  pre¬ 
mières  dents ,  qui  tombent  à  fix  mois  {e)  * 
&  lorfqu’ils  ont  acquis  de  la  force  ,  des  ar¬ 
mes  &  des  talens  pour  la  rapine 

Les  mâles  &  les  femelles  font  en  état  d’en¬ 
gendrer  à  Page  d’environ  deux  ans.  Il  eft  à 
croire  que  les  femelles ,  comme  dans  prefque 
toutes  les  autres  efpèces ,  font  à  cet  égard 
plus  précoces  que  les  mâles  :  ce  qu’il  y  a 
de  sur ,  c’efh  qu’elles  ne  deviennenten  chaleur 
tout  au  plutôt  qu’au  fécond  hiver  de  leur 
vie  ,  ce  qui  fuppofe  dix-huit  ou  vingt  mois 
d’âge  9  &  qu’une  louve  que  j’ai  fait  élever 
n'eit  entrée  en  chaleur  qu’au  troifième  hi¬ 
ver  ,  c’eft- à-dire  .à  plus  de  deux  ans  de  demie 
Les  chaffeurs  (/)  affurent  que  dans  toutes 
les  portées  il  y  a  plus  de  mâles-  que  de 
femelles  ;  cela  confirme  cette  obfervation  qui 
paroît  générale ^  du  moins  dans  ces  climats, 
que  dans  toutes  les  efpèces,  à  commencer 
par  celle  de  l’homme,  la  Nature  produit  plus 
de  mâles  que  de  femelles.  Ils  difent  auili  qu’il 
y  a  des  loups  qui  dès  le  temps  de  la  chaleur 
s’attachent  à  leur  femelle,  l’accompagnent 
toujours  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fur  le  point 


fc)  V.  la  Vénerie  de  du  Veuillons.  Paris  ,  161  >  ,  page, 
soo  .  verfo. 

if  j  Vopez  le  nouveau  Traite  de  la  Vénerie  *  p.  276, 
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de  mettre  bas  ;  qif alors  elle  fe  dérobe  ,  cache 
foigneufement  les  petite,  de  peur  que  leur 
pere  ne  les  dévore  en  naiffant  ;  mais  que 
lorsqu'ils  font  nés ,  il  prend  de  Paffeélion 
pour  eux  3  leur  apporte  à  manger  ,  &  que 
fi  la  more  vient  a  manquer,  il  la  remplace 
&  en  prend  foin  comme  elle.  Je  ne  puis  ai- 
forer  ces  faits ,  qui  me  paroiiTent  même  un 
peu  contradi&oires.  Ces  animaux  qui  font 
deux  ou  trois  ans  à  croître  ,  vivent  quinze 
ou  vingt  ans  ;  ce  qui  s’accorde  encore  avec 
ce  que  nous  avons  obfervé  fur  beaucoup  d’au¬ 
tres  efpèces  j  dans  lefqueîles  le  temps  de 
î’acc  roulement  fait  la  feptlème  partie  de  la 
durée  totale  de  la  vie.  Les  loups  blancliiiTent 
dans  la  vieilleîîe  ,  ils  ont  alors  toutes  les 
dents  ufées.  Ils  dorment  lorlqu’ils  font  rafo 
iafiés  ou  fatigués ,  mais  plus  le  jour  que  la 
nuit,  &  toujours  d’un  fommeil  léger;  ils 
boivent  fréquemment ,  &  dans  les  temps  de 
fécherefTe ,  lorfqu’il  n’y  a  point  d’eau  dans 
les  ornières  ou  dans  les  vieux  troncs  d’ar¬ 
bres ,  ils  viennent  plus  d’une  fois  par  jour 
aux  mares  &  aux  ruiffeaux.  Quoique  très 
voraces,  ils  fopportent  aifément  la  diète; 
ils  peuvent  pafler  quatre  ou  cinq  jours  fans 
manger  ,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  pas 
d’eau. 


Le  loup  a  beaucoup  de  force,  furtout  dans 
les  parties  antérieures  du  corps  ,  dans  les  muî* 
clés  du  cou  &  de  la  mâchoire.  Il  porte  avec  fa 
gueule  un  mouton ,  fans  le  laiüer  toucher  à  ter¬ 
re  ,  et  court  en  même  temps  plus  vite  que  les 
bergers  ,  en  forte  qui’!  n’y  a  que  les  chiens 
qui  unifient  l’atteindre  &  lui  faire  lâcher 
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prife.  Il  mord  cruellement  *  Ôc  toujours  avec 
d’autant  plus  d’acharnement  qu’on  lui  réfifte 
moins  ;  car  il  prend  des  précautions  avec 
les  animaux  qui  peuvent  le  défendre.  Il 
craint  pour  lui,  &  ne  fe  bat  que  par  nécef- 
fi  té  ,  &  jamais  par  un  mouvement  de  cou¬ 
rage  ;  lorfqu’on  le  tire  &  que  la  balle  lui 
cafte  quelque  membre  il  crie  ,  &  cependant 
lorfqu’on  l’achève  à  coups  de  baron,  il  ne  fe 
plaint  pas  comme  le  chien  ;  il  eft  plus  dur, 
moins  fenfible  ,  plus  robufte  ;  il  marche  , 
court,  rôde  des  jours  entiers  &  des  nuits; 
il  eft  infatigable,  &  c’eft  peut-être  de  tous 
les  animaux  le  plus  difficile  à  forcer  à  la 
courfe.  Le  chien  eft  doux  &  courageux;  le 
le  loup,  quoique  féroce,  eft  timide.  Lors¬ 
qu'il  tombe  dans  un  piège  ,  il  eft  fi  fort  & 
fi  long-temps  épouvanté,  qu’on  peut  ou  le 
tuer  fans  qu’il  fe  défende ,  ou  le  prendre  vi¬ 
vant  fans  qu’il  réfifte  ;  on  peut  lui  mettre 
un  collier,  l’enchaîner  ,  le  mufeler,  le  con¬ 
duire  enfuite  par- tout  où  l’on  veut  fans  qu'il 


oie 


donner  le  moindre  Signe  de  coiere  ou 
même  de  mécontentement.  Le  Ioud  a  les  Sens 
très  bons  ,  l’œil,  l’oreille  ,  &  furtout  l’odo- 
rat ,  il  Sent  Souvent  de  plus  loin  qu’il  ne 
voit  :  l’odeur  du  carnage  l’attire  de  plus  d’une 
lieue  ;  il  fent  auffi  de  loin  les  animaux  vivans , 
il  les  chaffe  même  affez  long-temps  en  les 
Suivant  aux  portées.  Lorfqu’il  veut  Sortir  du 
bois,  jamais 'il  ne  manque  de  prendre  le 
vent  ;  il  s’arrête  Sur  la  lifiere  ,  évente  de 
tous  côtés  ,  &  reçoit  ainfi  les  émanations 
des  corps  morts  ou  vivans  que  Je  vent  lui 
apporte  de  loin*  Il  préfère  la  chair  vivants 
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à  la  morte,  &  cependant  il  dévore  les  voie- 
ries  les  plus  infeétes.  Il  aime  la  chair  hu¬ 
maine  ,  &  peut-être,  s'il  étoit  le  plus  fort., 
n'en  mangeroit-il  pas  d'autre.  On  a  vu  des 
loups  fuivre  les  armées ,  arriver  en  nombre 
à  des  champs  de  bataille  où  l'on  n’a- 
voit  enterré  que  négligemment  les  corps  $ 
les  découvrir ,  les  dévorer  avec  une  inia- 
tiable  avidité  ,  &  ces  mêmes  loups  ,  accou¬ 
tumés  à  la  chair  humaine  3  fë  jeter  enfliite 
furies  hommes ^  attaquer  le  berger  plutôt 
que  le  troupeau,  dévorer  des  femmes  *  em¬ 
porter  des  enfans*  &c.  L’on  a  appellé  ces 
mauvais  loups  ,  loups  garoux  (  g  )  >  c’eft*à» 
dire  ,  loups  dont  il  faut  fe  garer. 

On  eft  donc  obligé  quelquefois  d’armer 
tout  un  pays  pour  fe  défaire  des  loups.  Les 
Princes  ont  des  équipages  pour  cette  chaffe , 
qui  n’eft  point  défagréable  ,  qui  eft  utile  , 
&  même  néceflaire.  Les  chafleurs  diftinguent 
les  loups  en  jeunes  loups  >  vieux  loups  &  grands 
vieux  loups  ;  ils  les  connoifient  parles  pieds , 
c'eft-à-dire  par  les  voies  s  les  traces  qu'ils 
laiffent  fur  la  terre  :  plus  le  loup  eft  âgé  , 
plus  il  a  le  pied  gros  ;  la  louve  l’a  plus 
long  &  plus  étroit  ,,  elle  a  auffi  le  talon  plus 
petit  &  les  ongles  plus  minces.  On  a  fce- 
foin  d’un  bon  limier  pour  la  quête  du  loup, 
il  faut  même  l’animer  ,  l’encourager  ,  lors¬ 
qu'il  tombe  fur  la  voie  ;  car  tous  les  chiens 
ont  de  la  répugnance  pour  le  loup ,  &  fe 
rabattent  froidement.  Quand  le  loup  eft  dé* 


(&)  Voyez  la  chaiTs  du  loup,  de  Gafton  Phcebus* 
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tourné,  on  amène  les  lévriers  qui  doivent 
le  chaiTer  *  on  les  partage  en  deux  ou  trois* 
laiffes  ,  on  n’en  garde  qu'une  pour  le  lan¬ 
cer  j  &  on  mène  les  autres  en  avant  pour 
fervir  de  relais.  On  lâche  donc  d’abord  les 
premiers  à  fa  fuite,  un  homme  à  cheval  les 
appuie;  on  lâche  les  féconds  à  fept  ou  huit 
cents  pas  plus  loin  ,  lorfque  le  loup  eft  prêt 
à  paffer,  &  enfuite  les  troifièmes  lorfque  les 
autres  chiens  commencent  à  le  joindre  &  à 
le  harceler.  Tous  enfembie  le  réduifent  bien¬ 
tôt  aux  darnieres  extrémités  *  &  le  veneur 
l'achève  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau* 
Les  chiens  n’ont  nulle  ardeur  pour  le  fouler  > 
&  répugnent  û  fort  à  manger  de  fa  chair  y 
qu’il  faut  la  préparer  &  î’affaifonner  1-ori- 
qu’on  veut  leur  en  faire  curée.  On  peut 
aullile  chaflèr  avec  des  chiens  courans  ;  mais 
comme  il  perce  toujours  droit  en  avant  , 
&  qu’il  court  tout  un  jour  fans  être  rendu  * 
cette  c  lia  fie  eft  ennuyeufe  à  moins  que  les 
chiens  courans  ne  foient  foutenus  par  des  le¬ 
viers  qui  le  «faififfent ,  le  harcèlent  >  &  leu t 
donnent  le  temps  de  l’approcher. 

Dans  les  campagnes ,  on  fait  des  battues 
à  force  d’hommes  &  de  mâtins  ,  on  tend 
des  pièges  3  on  pré  fente  des  appâts  ,  on 
fait  des  fofies  on  répand  des  boulettes  em- 
poifonnées  ;  tout  cela  n’empêche  pas  que 
ces  animaux  ne  foient  toujours  en  même 
nombre  ,  furtout  dans  les  pays  où  il  y  a 
beaucoup  de  bois.  Les  Ànglois  prétendent 
en  avoir  purgé  leur  isle  ,  cependant  on  m'a 
alluré  quhl  y  en  a  voit  en  Écoffe.  Comme 
il  y  a  peu  de  bois  dans  la  partie  méridionale 
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de  la  Grande-Bretagne  ,  on  a  eu  plus  de  fa¬ 
cilité  pour  les  détruire. 

La  couleur  &  le  poil  de  ces  animaux 
changent  fuivant  les  difrérens  climats ,  & 
varient  quelquefois  dans  le  même  pays.  On 
trouve  en  France  &  en  Allemagne  *  outre 
les  loups  ordinaires  5  quelques  loups  à  poil 
plus  épais  &  tirant  fur  le  jaune.  Ces  loups 
plus  fauvages  &  moins  nuifibîes  que  les  au¬ 
tres  ,  n’approchent  jamais  ni  des  maifons  , 
ni  des  troupeaux,  &  ne  vivent  que  de  chaffe 
&  non  pas  de  rapine.  Dans  les  pays  du 
nord  9  on  en  trouve  de  tout  blancs  &  de 
tout  noirs;  ces  derniers  font  plus  grands  & 
plus  forts  que  les  autres.  L’efpèee  commune 
eft  très  généralement  répandue  ,  on  l’a  trouvée 
en  Afie  ( h  ),  en  Afrique  (i)  &  en  Améri¬ 
que  (  k  )  comme  en  Europe.  Les  loups  du 
Sénégal  (/)  reffemblent  à  ceux  de  France, 
cependant  ils  font  un  peu  plus  gros ,  &  beau¬ 
coup  plus  cruels;  ceux  d’Egypte  font  plus 
petits  que  ceux  de  Grèce  (  m  ).  En  Orient , 
&  furtout  en  Perfe ,  on  fait  fervir  les  loups 


(h)  Voyez  le  voyage  de  Pietrtf  delà  Vaîle.  Rouen, 
1745  ,  vol  IV  ,  pages  4  &  y. 

(i)  V.  l'Hiftoire  generale  des  voyages,  par  M.  l’abbé 
Prevoft  ,  tome  V  ,  page  85. 

(&)  V .  le  voyage  du  P.  Leclercq.  Paris,  1691  ,  pa¬ 
ges  4SS  &  489. 

(/)  V ,  PHiftoire  générale  des  voyages  ,  par  M. 
l’abbé  prevoft  ,  tome  III,  page  2^5.  Voye^  aufli  le  voya¬ 
ge  du  Heur  Lemaire  aux  isles  Canaries,  Cap  verd, 
Sénégal,  &c,  Paris,  1695,  p.  100. 

(m)  Vidé  Âriflçt .  hifl,  animal %  lih #  Vlll  >  cap,  28 . 
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à  des  ipecracles  pour  le  peuple  (  n  )  ;  on  les 
exerce  de  jeuneffe  à  la  danfe *  ou  plutôt  à 
une  efpèce  de  lutte  contre  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes.  On  achette  jufqu  a  cinq  cents 
écus ,  dit  Chardin ,  un  loup  bien  drefîe  à  la 
danfe.  Ce  fait  prouve  au  moins  qu’à  force 
de  temps  &  de  contrainte  ces  animaux  font 
fufceptibles  de  quelque  efpèce  d’éducation. 
J’en  ai  fait  élever  & i  nourrir  quelques-uns 
chez  moi:  tant  qu’ils  font  jeunes  ,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  la  première  &  la  fécondé  année  , 
ils  font  ail’"'7 


z  dociles  5  ils  font  même  c  are  fia  ns  > 
&  s’ils  font  bien  nourris,  ils  ne  fe  jettent 
ni  fur  la  volaille  ,  ni  fur  les  autres  animaux  ; 
mais  à  dix-huit  mois  ou  deux  ans  ils  re¬ 
viennent  à  leur  naturel  ,  on  eft  obligé  ce 
les  enchaîner  pour  les  empêcher  de  s’en* 
fuir  &  de  faire  du  mal.  J’en  ai  eu  un  cru 


ayant  été  élévé  en  toute  liberté  dans 


une 


baffe-cour  avec  des  poules  pendant  dix-huit 
ou  dix-neuf  mois,  ne  les  avoit  jamais  at¬ 
taquées  ,  mais  pour  fon  coup  d’effai;il  les 
tua  toutes  en  une  nuit  fans  en  man¬ 
ger  aucune  ;  un  autre  qui  ayant  rompu  fit 
chaîne  à  l’âge  d’environ  deux  ans  ,  s’en¬ 
fuit  après  avoir  tué  un  chien  avec  le¬ 
quel  il  étoit  familier  ;  une  louve  que  j'ai 
gardée  trois  ans  *  &  qui  quoiqu  enfermée 
toute  jeune  &  feule  avec  un  mâtin  de  même 
âge  dans  une  cour  affez  fpacieufe  ,  n’a  pu 


(n)  V .  le  voyage  de  Chardin.  Londres ,  1686. 
suffi  le  voyage  de  Pietro  délia  Vai-le.  Rouen,  1745  , 
vol*  IV  ,  page  4, 
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pendant  tout  ce  temps  s’accoutumer  à  vi¬ 
vre  avec  lui  j  ni  le  ioufrrir  ,  même  quand 
elle  devint  en  chaleur.  Quoique  plus  foible  , 
elle  étoit  la  plus  méchante  ,  elle  provcquoir  , 
elle  attaquoit  ,  elle  inordoit  le  chien  ,  qui 
d'abord  ne  fit  que  fe  defendre  ^  mais  qui  finit 
par  l’étrangler. 

Il  n’y  a  rien  de  bon  dans  cet  animal  que 
fa  peau;  on  en  fait  des  fourrures  groffie- 
res,  qui  font  chaudes  &  durables.  Sa  chair 
eit  fi  mau varie  qu’elle  répugne  à  tous  les 
animaux,  &  il  n’y  a  que  le  loup  qui  mange 
volontiers  du  loup.  Ii  exhale  une  odeur  in- 
feéte  par  la  gueule  :  comme  pour  affouvir 
fa  faim  „  il  avale  indiitinctement  tout  ce  qu’il 
trouve,  des  chairs  corrompues,  des  os,  du 
poil  ,  des  peaux  à  demi  tannées  &  encore 
toutes  couvertes  de  chaux ,  il  vomit  fré¬ 
quemment ,  &  fe  vide- encore  plus  fou  vent 
qu’il  ne  fe  remplit.  Enfin  ,  défagréable  en 
tout,  la  mine  baife  ,  l’afpeft  fauvage  ,  la 


voix  effrayante ,  l’odeur  infupportable  ,  le 
naturel  pervers ,  les  mœurs  féroces  ,  il  eft 
odieux  ,  nuifible  de  ion  vivant  3  inutile  après 
fa  mort. 
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LE  RENARD  [a]. 

Voye i  planche  V  ,  figure  2  de  ce  Volume» 

T 

JL*e  Renard  efi  fameux  par  fes  rufes  ,  & 
mérite  en  partie  fa  réputation  ;  ce  que  le  loup 
ne  fait  que  par  la  force  ,  il  le  fait  par  adrefie  , 
&  réuffit  plus  fouvent.  Sans  chercher  à  com¬ 
battre  les  chiens  ni  les  bergers,  fans  atta¬ 
quer  les  troupeaux,  fans  traîner  les  cadavres, 
il  efl  plus  sûr  de  vivre,  11  emploie  plus 
d’efprit  que  de  mouvement,  fes  refiburces 
femblent  être  en  lui- même  :  ce  font,  comme 
l’on  fait ,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  au¬ 
tant  que  circonlpecl ,  ingénieux  &i  prudent, 
même  jufqu’à  la  patience  ,  il  varie  fa  conduite, 
il  a  des  moyens  de  réferve  qu’il  fait  n’employer 
qu’à  propos.  Il  veille  de  près  à  fa  conferva- 
tion;  quoiqu’auffi  infatigable  ,  &  même  plus 
léger  que  le  loup,  il  ne  ie  fie  pas  entièrement 


(a)  Le  Renard  ,  en  Grec,  5  en  Latin,  Vulves  ; 

en  Italien  ,  Volpe  ;  en  Efpagnol ,  Rapcfa  ;  en  Alle¬ 
mand  4  Fuchff  ;  en  Ànglois ,  Fox;  en  Suédois,  Raej  ; 
en  Potonois,  Lif^ka, 

Vulpes  ,  Gefner.  / cor.  animal .  quair.  p,  8 S, 

Vulpes ,  Pvay,  Synopfi  animal,  quadr.  page  rjj. 

Canis  caudâ  recîd.  Linnæus. 

Vulpes  vulgaris,  Klein,  hifi.  nat,  quad.  p.  7 r, 

Canis  fiilvus ,  pileis  cinereis  intermixtis*  Briffon.  Rcgn* 
animai*  page 
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à  la  vîtefîe  de  fa  courfe  ,  il  fait  fe  mettre 
en  sûreté  en  fe  pratiquant  un  afyle  où  i! 
fe  retire  dans  les  dangers  pre flans  ,  où  il 
s’établit ,  où  il  élève  fes  petits  ;  il  n’eft  point 
animal  vagabond  ,  mais  animal  domicilié. 

Cette  différence ,  qui  fe  fait  fentir  même 
parmi  les  hommes  *  a  de  bien  plus  grands 
effets ,  &.  fuppofe  de  bien  plus  grandes  eau- 
fes  parmi  les  animaux.  L’idée  feule  du  domi¬ 
cile  préfuppofe  une  attention  ünguliere  fur 
foi-même  ;  enfuite  le  choix  du  lieu ,  Part  de 
faire  fan  manoir,  de  le  rendre  commode, 
d’en  dérober  l’entrée ,  font  autant  d’indices 
d’un  fentiment  fupérieur.  Le  renard  en  eft 
doué  ,  &  tourne  tout  à  fon  profit  ;  il  fe  loge 
au  bord  des  bois  ,  à  portée  des  hameaux  ;  il 
écoute  le  chant  des  coqs  &  le  cri  des  vo- 
lailes  ;  il  les  fayoure  de  loin  ,  il  prend  ha¬ 
bilement  fon  temps  ,  cache  fon  deffein  & 
fa  marche  ,  lé  gllife  ,  fe  traîne  ,  arrive  ,  & 
fait  rarement  des  tentatives  inutiles.  S’il  peut 
franchir  les  clôtures  ,  ou  palier  par-deffous  , 
il  ne  perd  pas  un  inflant,  il  ravage  la  baffe- 
cour,  il  y  met  tout  à  mort,  fe  retire  en* 
fuite  tellement  en  emportant  fa  proie  3  qu’iî 
cache  fous  la  moufle  ,  ou  porte  à  fon  ter¬ 
rier  ;  il  revient  quelques  momens  après  en 
chercher  une  autre,  qu’il  emporte  &  cache 
de  même ,  mais  dans  un  autre  endroit  > 
enfuite  une  troifième ,  une  quatrième  ,  Sic. 
jufqu’à  ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans 
la  mai  fon  l’avertifle  qu’il  faut  fe  retirer  & 
ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  manœuvre 
dans  les  pipées  &  dans  les  poquetaux  ou 
Ton  prend  les  grives  &  les  bécaffes  au  lacet) 
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il  devance  le  pipeur  ,  va  de  très  grand  ma¬ 
tin ,  &  fou  vent  plus  d’une  fois  par  jour  viff 
ter  les  lacets,  les  gluaux  ,  emporte  fuccef- 
fivement  les  oifeaux  qui  fe  font  empêtrés  , 
les  dépofe  tous  en  différens  endroits  ,  fur 
tout  au  bord  des  chemins  ,  dans  les  orniè¬ 
res  ,  fous  de  la  moufle ,  fous  un  genièvre  , 
les  y  laifie  quelquefois  deux  ou  trois  jours , 
&  fait  parfaitement  les  retrouver  au  befom. 
Il  chafie  les  jeunes  levreaux  en  plaine  ; 
faiflt  quelquefois  les  lièvres  au  gîte  ,  ne  les 
manque  jamais  lorfqu’ils  font  biefles  ,  dé¬ 
terre  les  lapreaux  dans  les  garennes ,  décou¬ 
vre  les  nids  de  perdrix ,  de  cailles ,  prend 
la  mere  fur  les  œufs ,  &  détruit  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  gibier.  Le  loup  nuit  plus 
au  payfaa  ,  le  renard  nuit  plus  au  gentil¬ 
homme. 


La  chafle  du  renard  demande  moins  d'ap¬ 
pareil  que  celle  du  loup  ;  elle  eft  plus  fa¬ 
cile  &  plus  amufante.  Tous  les  chiens  ont 
de  la  répugnance  pour  le  loup  ,  tous  les  chiens 
au  contraire ,  chaflent  le  renard  volontiers  , 
&  même  avec  plaiür  ;  car  quoiqu’il  ait  l’o¬ 
deur  très  forte  ^  ils  le  préfèrent  fouvent 
au  cerf ,  au  chevreuil  &  au  lièvre.  On  peut 
îe  chafîer  avec  des  baflets ,  des  chiens  cou¬ 
rsas  ,  des  briquets  :  dès  qu’il  fe  fent  pour- 
fuivi ,  il  court  à  fon  terrier  ;  les  baffe ts  à 
jambes  tories  font  ceux  qui  s’y  gliffent  le 
plus  aifément  ;  cette  maniéré  efl:  bonne  pour 
prendre  une  portée  entiers  de  renards  ,  la 
mere  avec  les  petits;  pendant  qu’elle  fe  dé¬ 
fend  &  combat  les  buffets  ,  on  tache  de  dé¬ 
couvrir  le  terrier  par -de  fl  us ,  &  on  la  tue 
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eu  on  la  faifit  vivante  avec  des  pin¬ 
ces.  Mais  comme  les  terriers  font  fouvent 
dans  des  rochers  ,  fous  des  troncs  d’arbres , 
&  quelquefois  trop  enfoncés  fous  terre  ,  on 
ne  réuffit  pas  toujours.  La  façon  la  plus  or¬ 
dinaire  j  la  plus  agréable  &  la  plus  sûre  de 
c  ha  fier  le  renard,  efi  de  commencer  par  bou¬ 
cher  les  terriers  :  on  place  les  tireurs  à  por¬ 
tée  on  quête  alors  avec  les  briquets  ;  dès 
qu’ils  font  tombés  fur  la  voie  ,  le  renard 
gagne  fon  gîte ,  mais  en  arrivant  il  e finie 
une  première  décharge  :  s'il  échappe  à  la 
balle ,  il  fuit  de  toute  fa  vîtefle  ,  fait  un 
grand  tour,  &  revient  encore  à  fon  ter¬ 
rier  ,  on  le  tire  une  fécondé  fois  ,  &  où 
trouvant  l’entrée  fermée  ,  il  prend  le  parti 
de  fe  fauver  au  loin  en  perçant  droit  en  avant 
'  pour  ne  plus  revenir.  C’efï  alors  qu’on  fe 
fert  des  chiens  courans  ,  lorfqu’on  veut  le 
pourfuivre  :  il  ne  lai  fiera  pas  de  les  fati¬ 
guer  beaucoup  ,  parce  qu'il  pafle  à  deflein 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  ,  où  les 
chiens  ont  grand  peine  à  le  fuivre ,  &  que 
quand  il  prend  la  plaine  il  va  très  loin  fans 
s’arrêter. 


Pour  détruire  les  renards  ,  il  efi:  encore 
plus  commode  de  tendre  des  pièges ,  où 
l'on  met  de  la  chair  pour  appât  ,  un  pi¬ 
geon,  une  volaille  vivante,  &c.  Je  fis  un 
jour  fufpendre  à  neuf  pieds  de  hauteur  fur 
un  arbre ,  les  débris  d’une  halte  de  chafle  , 
de  la  viande,  du  pain,  des  os  ;  dès  la  pre¬ 
mière  nuit  les  renards  s'étoient  fi  fort  exer¬ 
cés  à  fauter  ,  que  le  terrein  autour  de  l’ar¬ 
bre  étoit  battu  comme  une  aire  de  grange. 
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Le  renard  eft  suffi  vorace  que  carnafîier  ; 
il  mange  de  tout  avec  une  égale  avidité  , 
des  œufs  „  du  lait ,  du  fromage,  des  fruits, 

6  furtout  des  raifins  :  lorfque  les  levreaux 
&  les  perdrix  lui  manquent ,  il  fe  rabat  fur 
les  rats  ,  les  mulots  ,  les  ferpens  ,  les  lézards, 
les  crapauds, &c.  il  en  détruit  un  grand  nombre  \ 
c’e II  là  lé  feu!  bien  qu’il  procure*  Il  eft  très  avi¬ 
de  de  miel  ,  il  attaque  les  abeilles  fauvages  , 
les  guêpes  ,  les  frêlons  ,  qui  d’abord  tâchent 
de  le  mettre  en  fuite ,  en  le  perçant  de  mille 
coups  d’aiguillon;  il  fe  retire  en  effet,  mais 
c’eit  en  fe  roulant  pour  les  écrafer  ,  &  il 
revient  fi  fouvent  à  la  charge,  qu’il  les 
oblige  à  abandonner  le  guêpier  ;  alors  il  le 
déterre  &  en  mange  le  miel  &  la  cire.  11 
prend  suffi  les  hériffons,  les  roule  avec  fes 
pieds  ,  &  les  force  à  s’étendre.  Enfin  ,  il 
mange  du  poiffon  ,  des  écreviffes ,  des  han¬ 
netons  ,  des  fauterelles ,  &c. 


Cet  animal  reffemble  beaucoup  au  chien , 
furtout  par  les  parties  intérieures  ;  cependant 
il  en  diffère  par  la  tête ,  qu’il  a  plus  groffe 
à  proportion  de  fan  corps  ;  il  a  suffi  les  oreil¬ 
les  plus  courtes  ,  la  queue  beaucoup  plus 
grande  ,  le,  poil  plus  long  &  plus  touffu  ,  les 
yeux  plus  inclinés  ;  il  en  diffère  encore  par 
une  mauvaife  odeur  très  forte  qui  lui  eft 
particulière  ,  &  enfin  par  le  caraâere  le 
plus  effentiel ,  par  le  naturel  ;  car  il  ne  s’ap- 
privoife  pas  aifément  ,  &  jamais  tout-à-fait  ; 
il  languit  lorfqu’il  n’a  pas  la  liberté,  &  meurt 
d’ennui  quand  on  veut  le  garder  trop  long¬ 
temps  en  domefticité.  Il  ne  s’accouple  point 
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avec  la  chienne  (£);  s’ils  ne  font  pas  an¬ 
tipathiques  ,  ils  font  au  moins  indifferens.  Il 
produit  en  moindre  nombre  ,  &  une  feule 
fois  par  an  ;  les  portées  font  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq  ,  rarement  de  fix ,  &  ja¬ 
mais  moins  de  trois.  Lorfque  la  femeue 
eft  pleine  *  elle  fe  recèle  ,  fort  rarement 
de  fon  terrier  ,  dans  lequel  elle  prépare  un 
lit  à  fes  petits.  Elle  devient  en  chaleur  en 
hiver,  &  l’on  trouve  déjà  de  petits  renards 
au  mois  d'avril  :  lorfqu’elle  s’apperçoit  que  fa 
retraite  eft  découverte  ,  &  qu’en  fon  abfence 
fes  petits  ont  été  inquiétés  9  elle  les  tranf- 
porte  tous  les  uns  après  les  autres ,  &  va 
chercher  un  autre  domicile.  Ils  naiffent  les 
yeux  fermés  ,  ils  font  ?  comme  les  chiens  , 
dix  huit  mois  ou  deux  ans  à  croître  5  &  vi¬ 
vent  de  même  treize  ou  quatorze  ans. 

Le  renard  a  les  fens aulîi bons  que  le  loup, 
le  fentiment  plus  fin ,  &  l’organe  de  la  voix 
plus  fouple  &  plus  parfait.  Le  loup  ne  fe 
fait  entendre  que  par  des  hurlemens  affreux  s 
le  renard  glapit  ,  aboie  ,  &  poufte  un  fon 
trille  ,  femblable  au  cri  du  paon  ;  il  a  des 
tons  différens  félon  les  fentimens  différens 
dont  il  eft  affeèlé  ;  il  a  la  voix  de  la  chaffe , 
Laccent  du  defir,  le  fon  du  murmure  „  le  ton 
plaintif  de  la  trifteffe  ,  le  cri  de  la  douleur, 
qnil  ne  fait  jamais  entendre  qu’au  moment 
où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  cafte 
quelque  membre  ;  car  il  ne  crie  point  pour 


(b)  Voyelles  expériences  que  pai  faites  à  ce  fujet  § 
vu..  1  de  çet ouvrage  ,  article  du  chien. 
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toute  autre  blefftire  ,  &  il  felaiffe  tuer  à  coups 
de  bâton,  comme  le  loup  ,  fans  fè  plaindre, 
mais  toujours  en  fe  défendant  avec  courage. 

II  mord  dangereufement ,  opiniâtrement,  & 
Ion  eft  obligé  de  fe  fervir  d’un  ferrement 
ou  d’un  bâton  pour  le  faire  démordre.  Son 
glapiffement  elt  une  efpèce  d’aboiement 
qui  fe  fait  par  des  fons  iemblables  &  très 
précipités.  C’eff  ordinairement  à  la  lin  du 
glapiffement  qu’il  donne  un  coup  de  voix 
plus  fort,  plus  élevé,  &  femblable  au  cri  du 
paon.  En  hiver ,  furtout  pendant  la  neige 
&  la  gelée  ,  il  ne  ceffe  de  donner  de  la 
voix  ,  &  il  efl  au  contraire  prefque  muet 
en  été.  C’eft  dans  cette  faifon  que  fon  poil 
tombe  &  fe  renouvelle  ;  Ton  fait  peu  de 
cas  de  la  peau  des  jeunes  renards ,  ou  des 
renards  pris  en  été.  La  chair  du  renard  eft 
moins  mauvaifeque  celle  du  loup,  les  chiens 
&  mêmes  les  hommes  en  mangent  en  au¬ 
tomne  ,  furtout  lorfqu’il  s’eft  nourri  &  en- 
graille  de  raifins ,  &  fa  peau  d’hiver  fait  de 
bonnes  fourrures.  Il  a  le  fommeil  profond , 
on  l’approche  aifément  fans  l’éveiller  :  lorf- 
qu’il  dort,  il  fe  met  en  rond  comme  les 
chiens;  mais  lorfqu’il  ne  fait  que  fe  repo- 
fer ,  il  étend  les  jambes  de  derrière  &  de¬ 
meure  étendu  fur  le  ventre:  c’eft  dans  cette 
pofture  qu’il  épie  les  oifeaux  le  long  des 
haies.  Ils  ont  pour  lui  une  fi  grande  antipa¬ 
thie  ,  que  dès  qu’ils  l’apperçoivent  ils  font  un 
petit  cri  d’avertiffement  ;  les  geais ,  les  merles 
furtout  le  conduifent  du  haut  des  arbres  ,  répè¬ 
tent  fouyent  le  peut  cri  d’avis ,  &  le  fui- 

vent 
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vent  quelquefois  à  plus  de  deux  ou  trois 
cents  pas. 

J’ai  fait  élever  quelques  renards  pris  jeu¬ 
nes  :  comme  ils  ont  une  odeur  très  forte , 
on  ne  peut  les  tenir  que  dans  des  lieux 
éloignés  ,  dans  des  écuries  ,  des  étables  *  où 
l’on  n’efi:  pas  à  portée  de  les  voir  fouvent; 
&  ce  if  peut-être  par  cette  raifon  qu’ils  s’ap- 
pri'voifem  moins  que  le  loup.,  qu’on  peut 
garder  plus  près  de  la  maifon.  Dès  l’âge 
de  cinq  à  fix  mois  les  jeunes  renards  cou- 
roient  après  les  canards  &  les  poules ,  &  il 
fallut  les  enchaîner.  J’en  fis  garder  trois 
pendant  deux  ans  une  femelle  &  deux 
mâles  :  on  tenta  inutilement  des  le  faire  ac¬ 
coupler  avec  des  chiennes;  quoiqu’ils  n’euf- 
fent  jamais  vu  des  femelles  de  leur  efpèce  9 
&  qu’ils  panifient  prefles  du  befoin  de  jouir  , 
ils  ne  purent  s’y  déterminer,  ils  refusèrent 
conflamment  toutes  lès  chiennes  ;  mais  dès 
qu’on  leur  préfenta  leur  femelle  légitime  , 
iis  la  couvrirent  quoiqu’enchaînés  ,  &  elle 
produifit  quatre  petits.  Ces  mêmes  renards 
qui  le  jetoient  fur  les  poules  lorfqu’ils  étoient 
en  liberté,  n’y  touchoient  plus  dès  qu’ils 
a  voient  leur  chaîne  :  on  attache!  t  fou  vent 
auprès  d’eux  une  poule  vivante ,  on  les 
îaifibit  pafier  la  nuit  enfemble,  on  les  fai- 
-foit  même  jeûner  auparavant;  malgré  le  be¬ 
foin  &  la  commodité  ,  ils  n’oublioient  pas 
qu’ils  étoient  enchaînés  *  ne  touchoient  point 
à  la  poule. 

Cette  efpèce  eft  une  des  plus  fujettes  aux 
influences  du  climat,  &  l’on  y  trouve  pres¬ 
que  autant  de  variétés  que  dans  les  et- 
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pèces  d’animaux  domeftiques.  La  plupart  de 
nos  renards  font  roux,  mais  il  s’en  touve 
aufli  dont  le  poil  eft  gris-argenté  ;  tous  deux 
ont  le  bout  de  la  queue  blanc.  Les  derniers 
s'appellent  en  Bourgogne  ,  renards  ,  charbon- 
mers ,  parce  qu’ils  ont  les  pieds  plus  noirs 
que  les  autres.  Ils  paroiffent  aufli  avoir  le 
corps  plus  court,  parce  que  leur  poil  eft 
plus  fourni.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  le 
corps  réellement  plus  long  que  les  autres  > 
&  qui  font  d’un  gris-fale  ,  à-peu-près  de 
la  couleur  des  vieux  loups;  mais  je  ne  puis 
décider  fi  cette  différence  de  couleur  eft  une 
vraie  variété ,  ou  fi  elle  n’eft  produite  que 
par  l’âge  de  l’animal  qui  peut-être  blanchit 
en  vieilliffant.  Dans  les  paysdu  nord  il  y  en  a  de 
toutes  couleurs  ,  des  noirs ,  des  bleus,  des  gris , 
des  gris-de-fer  ,  des  gris-argentés  ,  de  blancs  * 
des  blancs  à  pieds  fauves ,  des  blancs  à  tète 
noire,  des  blancs  avec  le  bout  de  la  queue 
noir,  des  roux  avec  la  gorge  &  le  ventre  en» 
tiérement  blancs ,  fans  aucun  mélange  de  noir* 
&  enfin  des  croiies  qui  ont  une  ligne  noire 
le  long  de  l’épine  du  dos,  &  une  autre  li¬ 
gne  noire  fur  les  épaules,  qui  traverfe  la  pre¬ 
mière  :  ces  derniers  font  plus  grands  que  les 
autres,  &  ont  la  gorge  noire.  L’efpèce  com¬ 
mune  eft  plus  généralement  répandue  qu'au¬ 
cune  des  autres ,  on  la  trouve  par-tout,  en 
Europe  {c)  ,  dans  l’Ane  feptentrionale  (  i) 


(e)  Voyt\  les  oeuvres  de  Regaard,  Paris,  1742  ,  tcmv 
1 ,  page  175, 

(d)  V.  la  relation  du  voyage  d’Adam  Oleacius.  Pat¬ 
ins  ,  id/6,  tome  1 ,  page 
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&  tempérée;  on  la  trouve  de  meme  en  Amé¬ 
rique  (c  )  9  niais  elle  eft  fort  rare  en  Afri¬ 
que  &  dans  les  pays  voifms  de  l’Équateur, 
Les  Voyageurs  qui  difent  en  avoir  vu  à 
Calécut  (  /)  &  dans  les  autres  provinces 
des  Indes ,  ont  pris  les  chacals  pour  des 
renards.  Ariftote  lui-même  eft  tombé  dans 
une  erreur  femblable , lorfqu’il  a  dit  (g)  que 
les  renards  d’Égypte  étoient  plus  petits  que 
ceux  de  Grèce ,  ces  petits  renards  d'Égypte 
font  des  putois  (h  ) ,  dont  l’odeur  eft  infup- 
portable.  Nos  renards  ,  originaires  des  cli¬ 
mats  froids  ,  font  devenus  naturels  aux  pays 
tempères ,  &  ne  fe  font  pas  étendus  vers  le 
midi  au-delà  de  l’Efpagne  &  du  Japon  (  i  ), 
Us  font  originaires  des  pays  froids  5  puif- 
qu’cn  y  trouve  toutes  les  variétés  de  l’efpèce  9 
&  qu’on  ne  les  trouve  que  là;  d’ailleurs  ils 
fupportent  aifément  le  froid  le  plus  extrême  ; 
il  y  en  a  du  côté  du  pôle  antarctique  (  k  ) 
comme  vers  le  pôle  arcïique  (  /  ).  La  four- 


(e)  V.  le  voyage  de  la  Kontan  ,  tome  II  ,  p.  42, 

(/)  V .  les  Voyages  de  François  Pyrard,  Paris  > 
3619,  tome  I,  page  427. 

(g)  Ari flot.  Hift.  animal,  Ub\  Vllî  ,  cap ,  XVIII , 

(h)  Aldrovande  ,  Quadrup ,  hijî ,  p  19 7. 

(i)  Voyez  FHiftoire  du  Japon  ,  par  Kœmpfer.  La 
Hâve,  1719,  tome  I,  page  110. 

(k)  Voyez  le  voyage  de  Narboroug  à  la  mer  du  Sud» 
5econd  volume  des  voyages  de  Cordai.  Paris,  1722.9 
tome  U  ,  page  184, 

(/)  Voyez  le  Recueil  des  voyages  du  nord.  Rouen  3 
.  ivio,  tome  II,  pages  il}  &  114.  Voyez  aufïi  le  Re¬ 
cueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  Fétablifiement  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  Amfterdam  ,  1702  , 
tome  L  ,•  pages  39  64  40, 
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rure  des  renards  blanchs  n’eft  pas  fort  efti- 
snée  ,  parce  que  le  poil  tombe  aifément 
les  gris-argentés  font  meilleurs  ,  les  bleus  & 
les  croifés  font  recherchés  à  caufe  de  leur 
rareté  ;  mais  les  noirs  font  les  plus  précieux 
de  tous  ,  c’eft  après  la  zibeline  la  fourrure 
la  plus  belle  &  la  plus  chère*  On  en  trouve 
au  Spitzberg  (m)  ,  en  Groenland  (  n  )  ,  ert 
Canada  o  ^  ,  où  il  y  en  a  auffi  de  croi- 
les  ,  &  où  l’efpèce  commune  eft  moins  rouffe 
qu’en  France  ,  &  a  le  poil  plus  long  Se  plus 
fourni* 


(m)  Voyez  îe  Recueil  des  voyages  du  Nord  ,  ôte. 

^n)  Les  renards  abondent  dans  toute  la  Lapponie* 
Ils  font  prefque  tous  blancs  ,  quoiqu’il  s'en  rencontre 
de  la  couleur  ordinaire.  Les  blancs  font  les  moins  ef- 
îimés  ;  mais  il  s’en  trouve  quelquefois  de  noirs  ,  6 1 
ceux  là  font  les  plus  rares  &  les  plus  chers  ;  leurs  peaux 
font  quelquefois  vendues  quaran  e  ou  cinquante  écus, 
&  le  poil  en  eft  fi  fin  &  ft  long  ,  qu’il  pend  de  te!  co¬ 
te  que  l’on  veut ,  en  forte  que  prenant  la  peau  par  la 
queue  5  îe  poil  tombe  du  côté  des  oreilles,  ôte.  Œuvres 
de  Regnard  »  tome  ï ,  page  1750 

(o)V oyez  le  voyage  du  pays  des  Hurons  ,  par  S-a«» 
|ard  Théodat,  Paris,  1632,  pages  304  &  305» 


LE  BLAIREAU  (*). 

Voye ^  planche  V ,  figure  3  de  ce  Volume , 
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ie  B!  aireau  eft  un  animal  pare  lieux  ,  dé¬ 
fiant  ,  felitaire  ,  qui  fe  retire  dans  les  lieux 
les  plus  écartés  ,  dans  les  bois  les  plus  {om¬ 
bres  _y  &  s’y  creufe  une  demeure  fouterraine  * 
il  femble  fuir  la  fociété  ,  même  la  lumière  * 
&  pâlie  les  trois  quarts  de  fa  vie  dans  ce 
fejour  ténébreux,  dont  il  ne  fort  que  pour 
chercher  fa  fufcnftance.  Comme  il  a  le  corps 
alongé,  les  jambes  courtes ,  les  ongles  Sur¬ 
tout  ceux  des  pieds  de  deyant ,  très  longs  & 
très  fermes ,  il  a  plus  de  facilité  cu’un  au- 
tre  pour  ouvrir  la  terre  ,  y  fouiller  ,  y  pé¬ 
nétrer ,  &  jeter  derrière  lui  les  déblais  de 


(a)  Le  Blaireau  ou  Taifïbn  ,  en  Latin  ,  Mêles  , 
Taxas  ;  en  Italien ,  Taffo  ;  en  Efpagnol ,  Tcfuo,  texon 
en  Allemand  ,  Tachs ,  Dachs  y  Dar  ;  en  Anglors,  Bai- 


ger ,  Brocky  Grai  ,  Baujfon  patte  ;  en  Suédois,  Graf- 
Jwin  y  en  Polcnoîs  ,  Jaywicc  ,  B.ctJuc  ,  Ko  B  a\lki  ,  Zbik * 

Meles.  Gefner  ,  Icon.  animal,  quadr .  p.  £5. 

Taxas  five  Môles.  Ray  ,  Synopf.  animal  quadrup * 
pape  18  p. 

Mêles  unguibus  anticis  longlfjlmls.  Taxus  ,  Lmnæuf. 

Coati  caudâ  brevi .  Taxas  ,  MeUs.  Coati  gri [eus.  Klein, 
de  quadrup.  p,  73. 

Meles  pilis  ex  fordidé  albo  &  nigro  variegatis  vejîlta  , 
car -te  î  £niis  alternat  m  alhis  &  nigris  variegatc*  Meles, 
Brillon  .  Regn%  animal,  p.  ay]. 
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fon  excavation ,  qu’il  rend  tortueufe  ,  obli¬ 
que  ,  &  qu'il  pouffe  quelquefois  fort  loin. 
Le  Renard  qui  n’a  pas  la  même  facilité  pour 
creufer  la  terre  ,  oronte  de  fes  travaux  :  ne 
pouvant  le  contraindre  par  la  force ,  il  l’ob¬ 
lige  par  adreffe  à  quitter  fon  domicile  ,  en 
l’inquiétant,  en  fai  faut  fentinelle  à  l’entrée  , 
en  Pinfeâant  même  de  fes  ordures  ;  en- 
fuite  il  s’en  empare  ,  l’élargit ,  l’approprie  , 
&  en  fait  fon  terrier.  Le  blaireau  ,  forcé  à 
changer  de  manoir ,  ne  change  pas  de  pays  ; 
il  ne  va  qu’à  quelque  diftance  travailler  fur 
nouveaux  frais  à  fe  pratiquer  un  autre  gîte, 
dont  il  ne  fort  que  la  nuit  ,  dont  il  ne  s’é¬ 
carte  guere  ,  &  où  il  revient  dès  qu’il  fent 
quelque  danger.  Il  n’a  que  ce  moyen  de  fe 
mettre  en  sûreté ,  car  il  ne  peut  échapper 
par  la  fuite  ;  il  a  les  jambes  trop  courtes 
pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens  l’attei¬ 
gnent  promptement  ,  îorfqu’ils  le  furpren- 
nent  à  quelque  diftance  de  fon  trou  :  cepen¬ 
dant  il  eff  rare  qu’ils  l’arrêtent  tout- à-fait 
&  qu’ils  en  viennent  à  bout ,  à  moins  qu?on 
ne  les  aide.  Le  blaireau  a  le  poil  très  épais  , 
les  jambes  ,  la  mâchoire  &  les  dents  très 
fortes  5  aufïi-faien  que  les  ongles  ;  il  fe  fert 
de  toute  fa  force  ,  de  toute  fa  réfiffance  & 
de  toutes  fes  armes  en  le  couchant  fur  le  dos  , 
&  il  fait  .aux  chiens  de  profondes  bleffùres. 
11  a  d’ailleurs  la  vie  très  dure  ;  il  combat 
long-temps,  fe  défend  courageufement,  & 
jufqua  la  derniere  extrémité. 

Autrefois  que  ces  animaux  étoient  plus 
communs  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui ,  on 
drenoit  des  ballets  pour  les  chaffer  &  les 


du  Blaireau , 


î?> 


prendre  dans  leurs  terriers.  Il  rfy  a  guère 
que  les  ballets  à  jambes  torfes  qui  puilfent 
y  entrer  aifément  ;  le  blaireau  fe  défend  en 
reculant  ^  éboule  de  la  terre 3  afin  d’arrêter 
ou  d’enterrer  les  chiens.  On  ne  peut  le  pren¬ 
dre  qu’en  faifant  ouvrir  le  terrier  par- de  f- 
fus ,  lorsqu'on  juge  que  les  chiens  Pont  ac¬ 
culé  jufqu’au  fond;  on  le  ferre  avec  des  te¬ 
nailles  &  enfui  te  on  le  musèle  pour  l'empê¬ 
cher  de  mordre  :  on  m’en  a  apporté  plufieurs 
qui  avoient  été  pris  de  cette  façon  ,  &  nous 
en  avons  gardé  quelques-uns  long-temps.  Les 
jeunes  s’apprivoifent  ?  aifément 3  jouent  avec 
les  petits  chiens  ,  &  fuivent  comme  eux  la 
personne  qu’ils  connoiffent  &  qui  leur  donne 
à  manger  ;  mais  ceux  que  l’on  prend  vieux 
demeurent  toujours  fauvages  ;  ils  ne  font  ni 
mal-failanSj  ni  gourmands  comme  le  renard 
&  le  loup  ,  &  cependant  ils  font  animaux 
carnaffiers  ;  ils  mangent  de  tout  ce  qu'on 
leur  offre  ,  de  la  chair  ,  des  œufs  ,,  du  fromage  * 
du  beurre  ,  du  pain  ,  du  poiffon ,  des  fruits  > 
des  noix ,  des  graines ,  des  racines  ,  &c.  Si 
ils  préfèrent  la  viande  crue  à  tout  le  refie. 


Ils  dorment  la  nuit  entière  &  les  trois  quarts 
du  jour  ,  fans  cependant  être  fujets  à  Pen- 
gourdiffement  pendant  l’hiver  ,  comme  les 
marmottes  ou  les  loirs.  Ce  fommeil  fréauent 

X 

fait  qu’ils  font  toujours  gras ,  quoiqu’ils  ne 
mangent  pas  beaucoup;  &  c’efi  par  la  même 
raifon  qu’ils  fupportent  aifément  la  diète  > 
&  qu’ils  refient  fouvent  dans  leur  terrier 
trois  ou  quatre  jours  fans  en  fortir  ,  furtout 
dans  les  temps  de  neige.. 

Iis  tiennent  leur  domicile  propre  >  ils  n’y 
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font  jamais  leurs  ordures.  Ou  trouve  rare¬ 


ment  le  mâle  avec  la  femelle  :  lorfqu’elle 


efi  prête  à  mettre  bas ,  elle  coupe  de  l'herbe , 
en  fait  une  efpèce  de  fagot,  qu’elle  traîne 
entre  fes  jambes  jufqu’au  fond  du  terrier  , 
où  elle  fait  un  lit  commode  pour  elle  fes 
petits.  C’eft  en  été  qu’elle  met  bas  ,  &  la 
portée  eft  ordinairement  de  trois  ou  de  qua¬ 
tre.  Lorfqu’ils  font  un  peu  grands  ,  elle 
leur  apporte  à  manger;  elle  ne  fort  que  la 
nuit  ,  va  plus  au  loin  que  dans  les  autres 
temps  ;  elle  déterre  les  nids  des  guêpes  , 
en  emporte  le  miel ,  perce  les  rabouiliieres 
des  lapins  ,  prend  les  jeunes  lapreaux  ,  faifit 
aufii  les  mulots ,  les  lézards ,  les  lerpens  , 
les  faute relle-s  ,  les  œufs  des  oifeaux  ,  &  porte 
tout  à  fes  petits ,  qu’elle  fait  fortir  fou  vent 
fur  le  bord  du  terrier ,  foit  pour  les  allaiter  * 
loir  pour  leur  donner  à  manger. 

Ces  animaux  font  naturellement  frileux; 
ceux  qu’on  élève  dans  la  maifon  ne  veulent 
pas  quitter  le  coin  du  feu  ,  &  fouvent  s’en 
approchent  de  fi  près  qu’ils  fe  brûlent  les  pieds , 
&  ne  guéri  fient  pas  aifément.  Ils  font  aufii 
fort  fujets  à  la  galle  ;  îes  chiens  qui  entrent 
dans  leurs  terriers  prennent  le  même  mal  , 
à  moins  qu’on  n’ait  grand  foin  de  les  laver. 
Le  blaireau  a  toujours  le  doiI  gras  &  mal 
propre  ;  il  a  entre  l’anus  &  la  queue  une 
ouverture  aflêz  large  ,  mais  qui  ne  communi¬ 
que  point  à  l’intérieur  &  ne  pénètre  guère 
qu’à  un  pouce  de  profondeur  ;  il  en  fuinte 
continuellement  une  liqueur  onâueufe,  d’af- 
fez  mauvaife  odeur,  qu’il  fe  plaît  à  fucer. 
Sa  chair  n’eft  pas  abfoiument  mauvaife  à 

manger , 
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manger,  &  Ton  fait  de  fa  peau  des  fourru¬ 
res  groffières,  des  colliers  pour  les  chiens  9 
des  couvertures  pour  les  chevaux,  &c. 

Nous  ne  connoiflbns  point  de  variétés  dans 
cette  efpèce ,  &  nous  avons  fait  chercher 
par-tout  le  blaireau-cochon  dont  parlent  les 
chaffeurs  ,  fans  pouvoir  le  trouver.  Du  Fouil- 
îoux  (  b  )  dit  qu’il  y  a  deux,  efpèces  de  tejfons 
ou  blaireaux  ,  les  porchins  &  les  c  bénins  ;  que 
les  porchins  font  un  peu  plus  gras ,  un  peu 
plus  blancs  ,  un  peu  plus  gros  de  corps 
de  tête  que  les  cnenins.  Ces  différences  font, 
comme  Ton  vGir,  affez  légères,  &  il  avoue 
lui-même  qu’elles  font  peu  apparentes  ,  à 
moins  qu’on  n’y  regarde  de  bien  près  (  c  )* 
Je  crois  donc  que  cette  diflinâion  du  blai¬ 
reau  ,  en  blaireau- chien  &  blaireau-cochon  ,  n’eft 
qu’un  préjugé  ,  fondé  fur  ce  que  cet  animal 
a  deux  noms,  en  latin  mêles  &  taxus ,  en  fr an- 
cois  blaireau  &  taijj'on  ,  &c.  &  que  c’eft  une 
de  ces  erreurs  produites  par  la  nomenclature. 
D’ailleurs,  les  efpèces  qui  ont  des  variétés, 
font  ordinairement  très  abondantes ,  &  très 
généralement  répandues  ;  celle  du  blaireau 
eft  au  contraire  une  des  moins  nombreufes 
&  des  plus  confinées.  On  n’eft  pas  sûr  qu’elle 
fe  trouve  en  Amérique  ,  à  moins  qu’on  ne 
regarde  comme  une  variété  de  l’efpèce ,  l’a¬ 
nimal  envoyé  de  la  Nouvelle-Yorck ,  dont 
M.  Brillon  a  donné  une  courte  defeription 


(b)  Voyez  la  Vénerie  de  da  Fouiïloux.  Paris ,  1613-9 
page  * j 2  verfo  ,  &  75  recto . 

(c)  Idem  ,  ibid, 

Quadrupèdes,  Tome  IL  P 
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(d)  ,  fous  le  nom  de  blaireau  blanc .  Elle  rfeft 
point  en  Afrique  ;  car  l’animal  du  cap  de 
Bonne-efpérance  décrit  par  Kolbe  (e)  fous  le 
nom  de  blaireau  puant  >  eft  un  animal  diffé¬ 
rent  ;  &  nous  doutons  que  le  foffa  de  Ma¬ 
dagascar  ,  dont  parle  Flaccourt  dans  fa  re¬ 
lation  ^  page  152,  &  qu’il  dit  refiembler  au 
blaireau  de  France  3  foit  en  effet  un  blai¬ 
reau.  Les  autres  Voyageurs  n’en  parlent 
pas:  le  docteur  Shaw  dit  même  qu’il 

eft  entièrement  inconnu  en  Barbarie.  Il 
paroît  suffi  qu’il  ne  fe  trouve  point  en 
Afie  ;  il  rfétoit  pas  connu  des  Grecs  * 
puifqu’Àriftote  n’en  fait  aucune  mention ,  & 
que  le  blaireau  n’a  pas  même  de  nom  dans 
la  langue  grecque.  Ainft  cette  efpèce  ,  origi- 


(d)  Mêles  fapra  alla ,  infra  ex  albo  fl  av  Le  ans  .  .  ; 
Mêles  alba ,  Il  a  ,  depuis  le  bout  du  rouleau  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue  ,  un  pied  neuf  pouces  de  long  ; 
fa  queue  eft  longue  de  neuf  pouces.  Ses  yeux  font  pe¬ 
tits  à  proportion  de  la  grandeur  de  fon  corps ,  fes 
oreilles  courtes,  fes  jambes  très  courtes  ,  fes  ongles 
blancs.  Tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  très  épais  t 
blancs  dans  toute  la  partie  fupérieure  du  corps  ,  & 
d’un  blanc  jaunâtre  dans  la  partie  inférieure.  On  le 
trouve -dans  la  Nouvelle-Yorck  ,  d’où  il  a  été  apporté 
à  M.  de  Reaumur,  Briffon  ,  Regn .  animal,  page  iff.  On 
doit  ajouter  à  cette  defeription,  qu’il  eft  en  tout  plus 
petit  ,  6c  qu’il  a  le  nez  plus  court  que  notre  blaireau  ; 
&.  d’ailleurs  on  ne  voit  pas  fur  la  peau  ,  qui  eft  em<* 
paillée  ,  s’il  y  aune  bourfe  fous  la  queue, 

(O  Voye\  la  Defeription  du  cap  de  Bonne-efpé¬ 
rance  ,  par  Kolbe.  Amfterdam  ,  1741  ,  tome  lll ,  page 

64* 

(/)  Voyez  le  voyage  de  M.  Shaw.  La  Haye  ,  1743  , 
tome  f  ,  page  320. 
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nairc  du  climat  tempéré  de  l’Europe  ,  ne 
s’eft  guere  répandue  au-delà  de  l’Efpagne  » 
de  la  France  ,  de  lltalie  ,  de  l’Allemagne  5  de 
l’Angleterre ,  de  la  Pologne  &  de  la  Suède  ; 
&  elle  eft  par-tout  affez  rare.  Et  non- feule¬ 
ment  il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  variétés 
dans  l’efpèce  ,  mais  même  elle  n’approche 
d’aucune  autre.  Le  blaireau  a  des  caraéleres 
tranchés  &  fort  fmguliers  :  les  bandes  alter¬ 
natives  qu’il  a  fur  la  tête  ,  l’efpèce  de  po~ 
che  qu’il  a  fous  la  queue  ,  n’appartiennent 
qu’à  lui  ;  il  a  le  corps  prefque  blanc  par- 
deffus ,  &  prefque  noir  par-defTous  ce  qui 
eft  tout  le  contraire  des  autres  animaux  # 
dont  le  ventre  eft  toujours  d’une  couleur 
moins  foncée  que  le  dos. 
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LA  LOUTRE  [4 

Voye i  planche  VI ,  figure  /  de  ce  Volume. 

La  Loutre  efl  un  animal  vorace  ,  plus  avi¬ 
de  de  poiilbn  que  de  chair  ,  qui  ne  quitte 
guère  le  bord  des  rivières  ou  des  lacs  ,  & 
qui  dépeuple  quelquefois  les  étangs;  elle  a 
plus  de  facilité  qu’un  autre  pour  nager  ,  plus 
même  que  le  caftor  ,  car  il  n’a  de  membra¬ 
nes  qu’aux  pieds  de  derrière  ,  &  il  a  les 
doigts  féparés  dans  les  pieds  de  devant,  tan¬ 
dis  que  la  loutre  a  des  membranes  à  tous  les 
pieds  ,  elle  nage  prefque  auffi  vite  qu’elle 
marche  :  elle  ne  va  point  à  la  mer  comme 
le  caftor ,  mais  elle  parcourt  les  eaux  dou¬ 
ces  ,  &  remonte  ou  defeend  les  rivières  à 
des  diftances  confiaérables  :  fouvent  elle  na¬ 
ge  entre  deux  eaux  ^  &  y  demeure  afTez 


[a]  La  Loutre,  en  Grec.,  Ew%piç  ;  en  Latin  Lutra  vel 
Lytra  y  vel  etiam  Lu  ris  ,  Lutrix  ;  en  Italien  ,  Lodra  , 
Lodria  ,  Loutra  ;  en  Efpagnol  ,  Nutria  ;  en  Allemand, 
Fifchotter  ;  en  Ang^ois ,  Qiter\  en  Suédois,  Witzr  ;  en 
Polonois ,  JV'idra  ;  en  Savoie,  Lcure. 

Lutra  y  Gefner  ,  hift.  quadrup.  p,  6S4.  Iccn.  animal, 
quadrup.p.  S  y. 

Lutra  y  Ray  ,  Synopf.  animal,  qttadrup .  p.  i8y. 

Lutra  diçiîis  aqualibus.  Linnæus. 

Lutra  ,  Klein,  de  quadr.  p.  qi. 

Lutra  cafianù  coloris  ,  ,  •  Lutra ,  Briflbn  ,  Regn.  ani¬ 
mal.  p.  zjy. 
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long-temps  ;  elle  vient  enfuite  à  la  furface 
afin  de  refpirer.  A  parler  exaéfement  ,  elle 
n’eft  point  animal  amphibie  ,  c’eft-à-  aire  , 
animal  qui  peut  vivre  également  &  dans  l’air 
&  dans  beau;  elle  n’eft  pas  conformée  pour 
demeurer  dans  ce  dernier  élément ,  &  elle  a 
befoin  de  refpirer  à-peu-près  comme  tous 
les  autres  animaux  terreftres  :  fi  même  il  ar¬ 
rive  qu’elle  s’engage  dans  une  naffe  à  la 
pourfuite  d’un  poiffon,  onia  trouve  noyée , 
&  l’on  voit  qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps  d’en 
couper  tous  les  ofiers  pour  en  fortir.  Elle  a 
les  dents  comme  la  fouine ,  mais  plus  grof- 
fes  &  plus  fortes  ,  relativement  au  volume 
de  fon  corps.  Faute  de  poiftbn,  d’écreviffes  * 
de  grenouilles,  de  rats  d’eau,  ou  d’autre 
nourriture  ,  elle  coupe  les  jeunes  rameaux  , 
&  mange  l’écorce  des  arbres  aquatiques  ; 
elle  mange  auili  de  l’herbe  nouvelle  au 
printemps  :  elle  ne  craint  pas  plus  le  froid 
que  l'hurnidité  ;  elle  devient  en  chaleur  en 
hiver ,  &  met  bas  au  mois  de  mars  :  on  m’a 
fouvent  apporté  des  petits  au  commence¬ 
ment  d’avril;  les  portées  font  de  trois  ou 
quatre.  Ordinairement  les  jeunes  animaux 
font  jolis  ;  les  jeunes  loutres  font  plus  lai¬ 
des  que  les  vieilles.  La  tête  mal  faite  , 
les  oreilles  placées  bas  ^  des  yeux  trop  pe¬ 
tits  &  couverts  ,  l’air  oMcur  ,  les  mou- 
vemens  gauches  ,  toute  la  figure  ignoble  , 
informe  ,  un  cri  qui  paroît  machinal  , 
&  qu’elles  répètent  à  tout  moment ,  fein- 
bleroient  annoncer  un  animal  ftupide;  ce¬ 
pendant  la  loutre  devient  induftrieufe  avec 
î’à^e  ,  au  moins  affez  pour  faire  la  guerre 
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avec  grand  avantage  aux  poiflbns  ,  qui  pour 
l’inftinâ  &  le  fentiment  font  très  inférieurs 
aux  autres  animaux  ;  mais  j’ai  grand  peine 
à  croire  qu’elle  ait  ,  je  ne  dis  pas  les  ta- 
ïens  du  caftor,  mais  même  les  habitudes 
qu'on  lui  fuppofe  ,  comme  celle  de  com¬ 
mencer  toujours  par  remonter  les  rivières  ? 
afin  de  revenir  plus  aifément  &  de  n’avoir 
plus  {b)  qu’à  fe  laifler  entraîner  au  fil  de 
l'eau  lorfqu’elle  s’eft  rafTafiée  ou  chargée 
de  proie  ;  celle  d'approprier  fon  domicile 
èi  d’y  faire  un  plancher  ,  pour  n’être  point  in¬ 
commodée  de  l’humidité  ;  celle  d’y  faire  une 
ample  provifion  de  poiflbn  ,  afin  de  n’en 
pas  manquer;  &  enfin  la  docilité  &  la  faci¬ 
lité  de  s’apprivoifer  au  point  de  pêcher  pour 
fon  maître,  &  d’apporter  le  poilTon  jufque 
dans  la  cuifine.  Tout  ce  que  je  fais,  c’eft 
que  les  loutres  ne  creufent  point  leur  domi¬ 
cile  elles-mêmes,  qu’elles  fe  gîtent  dans  le 
premier  trou  qui  fe  préfente  ,  fous  les  ra¬ 
cines  des  peupliers,  des  fauies  ,  dans  les 
fentes  des  rochers ,  &  même  dans  les  pi¬ 
les  de  bois  à  flotter;  qu'elles  y  font  aufli 
leurs  petits  fur  un  lit  fait  de  bûchettes  & 
d’herbes;  que  l’on  trouve  dans  leur  gi te 
des  têtes  &  des  arêtes  de  poiflbn  ;  qu’elles 
changent  fouvent  de  lieu  :  qu’elles  emmè¬ 
nent  ou  diiperfent  leurs  petits  au  bout  de 
fix  femaines  ou  de  deux  mois  ;  que  ceux 
que  j’ai  voulu  priver  cherchoient  à  mor¬ 
dre ,  même  en  prenant  du  lait,  &  avant 


[£]  Vide  GefneTy  hift .  quad ,  p.  C8ft  ex  Àlbirtô ,  Bel* 
éonio  ,  Scaligero,  OUg  magno  ,  &cm 
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que  d’être  'affez  forts  pour  mâcher  du  poif¬ 
fon  ;  qu’au  bout  de  quelques  jours  ils  de- 
venoient  plus  doux,  peut-être  parce  qu’ils 
étoient  malades  &  foibîes  ;  que  loin  de 
s’accoutumer  aifément  à  la  vie  domeftique  , 
tous  ceux  que  j’ai  effayé  de  faire  élever 
font  morts  dans  le  premier  âge  ;  qu’enfin 
la  loutre  eft ,  de  fon  naturel ,  fauvage  & 
cruelle;  que  quand  elle  peut  entrer  dans  un 
vivier  ,  elle  y  fait  ce  que  le  putois  fait 
dans  un  poulaillier  :  qu’elle  tue  beaucoup 
plus  de  poiffon  qu’elle  ne  peut  en  manger , 
&  qu’enfuite  elle  en  emporte  dans  fa 
gueule. 

Le  poil  de  la  loutre  ne  mue  guere  ,  fa  peau 
d’hiver  eft  cependant  plus  brune ,  &  fe  vend 
plus  cher  que  celle  d’érè;  elle  fait  une  très 
bonne  fourrure.  Sa  chair  fe  mange  en- mai¬ 
gre  ,  &  a  en  effet  un  mauvais  goût  de  poif¬ 
fon  ou  plutôt  de  marais.  Sa  retraite  eft 
infeâée  de  la  mauvaife  odeur  des  débris  du 
poiffon  qu’elle  y  laiffe  pourrir;  elle  fent 
elle-même  affez  mauvais;  les  ciiiens  la  chaf- 
fent  volontiers  &  l’atteignent  aifément  , 
lorfqu’elle  eft  éloignée  de  fon  gîte  &  de 
l’eau  ;  mais  quand  ils  la  faififfent ,  elle  fe 
défend ,  les  mord  cruellement ,  &  quelque¬ 
fois  avec  tant  de  force  &  d’acharnement  3 
qu’elle  leur  brife  les  os  des  jambes,  &  qu’il 
faut  la  tuer  pour  la  faire  démordre.  Le 
caftor  cependant,  qui  n’eft  pas  un  animal 
bien  fort,  chaffe  la  loutre,  &  ne  lui  per¬ 
met  pas  d’habiter  fur  les  bords  qu’il  fré¬ 
quente. 

Cette  efpèce ,  fans  être  en  très  grand 
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nombre  ,  eft  généralement  répandue  en  Eu¬ 
rope  ,  depuis  la  Suède  jufqu’à  Naples  ^  &  Te 
retrouve  dans  l’Amérique Septentrionale  (c)ÿ 
elle  étoit  bien  connue  des  Grecs  (d')  y  &. 
le  trouve  vraifemblablement  dans  tous  les 
climats  tempérés,  fur-tout  dans  les  lieux 
où  il  y  a  beaucoup  d’eau  ;  car  la  loutre  ne 
peut  habiter  ni  les  fables  brûlans  ni  les  dé- 
ferts  arides  ;  elle  fuit  également  les  rivières 
ftériles  &  les  fleuyes  trop  fréquentés.  Je  ne 
crois  pas  qu’elle  fe.  trouve  dans  les  pays  très 
chauds  ;  car  le  Jiya  ou  Carigueibeju  (e)  * 
qu’on  a  appelé  loutre  du  B  réfil  qui  fe.  trouve 
suffi  à  Cayenne  (f)  paroît  être  d’une  efpèce 
voifme  mais  différente au  lieu  que  la  lou¬ 
tre  de  l’Amérique  feptentrionale  reffembîe. 
en  tout  à  celle  d’Europe,  fi  ce  n’eit  que. 
la  fourrure  eft  encore  plus  noire  &  plus 
belle  que  celle  de  la  loutre  de  Suède  ou  de. 
Mofcovie  (j). 


M  v^yez  îe  voyage  de  la  Hontan,.  tome  II,  p„  3$; 
\d\  Vide  Arijiotelem  ,  hijî.  animal.  Lib.  VIII ,  cap.  Vu. 
fej  Jiya  aux  &  Carigueibeju  appellatur  à  Brafilienji «- 
Vus.  Marcg.  hijî.  B.rafil,  page  254.  Luira  Brajïlienfis , 
Ray ,  Synopf.  animal .  quadrup.  p.  i$q.  Lutra  pollice  di - 
gitisbreviore.  Linnæus.  Lutra  atri  coloris  ,  macula,  fui 
guttu  re  ftavd.  Br i (Ton  ,  Regn.  animal .  p.  27 8. 

[fl  Lutra  ni gr  lc  ans  y  caudâ  deprejfâ  &  glabrd.  Bar* 
rere ,  Hrfi;.  de  la  France  équinoxiale,  page  155. 

(g)  Voyez  le  voyage  de  la  iïontan ,  tome  I  ,  p.  £4-*. 
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LA  FOUINE  M. 

Voye ^  Planche  VI ,  feg.  2  de  ce  Volume . 

Y 

JLjA  plupart  des  Naturalises  ont  écrit  que 
la  Fouine  &  la  Marte  étoiern  des  animaux 
de  la  même  eipèce.  Geiner  ( h' )  &  Ray  ont 
dit ,  d’après  Albert ,  qu’ils  fe  mêloient  en- 
femble.  Cependant  ce  fait,  qui  n’eft  appuyé 
par  aucun  autre  témoignage  ,  nous  paroît 
au  moins  douteux  ,  &  nous  croyons  au  con¬ 
traire  que  ces  animaux  ne  fe  mêlant  point 
enfemble  ,  font  deux  efpèces  diftinétes  & 
féparées.  Je  puis  ajouter,  aux  raifons  qu’en 
donne  M.  Daubenton  {c) ,  des  exemples  qui 


(a)  La  Fouine,  en  Latin  ,  Martes  domeftica  ,  Fcyna  > 
Gainus ,  Schifmus  ;  en  Italien,  Folna  ,  Fouina  ;  en  Al¬ 
lemand  ,  Huhjf  marder. 

Martes  dûmeflica.  Gefner  ,  Iccn.  animal .  quadriq y» 
/?.  97  &q§. 

Martes  ,  aliis  Foyna.  Ray  ,  Synopfe  animal .  quadrup » 
page  2 oc. 

Muftela  fulvo  nigricans ,  guld  p-aLlîdd.  Martes.  Lin- 
næus. 

Martes  Saxorum  non  fagorum ,  feu  domeflicus .  Klein  ? 
de  quadrup.  p.  64. 

Muftela  pilis  in  excrtu  albidis  ,  cafianeo  colore  termi - 
natis y  vefiita,  gutîure  albo .  Foyna.  BrilTon  ,  Regn .  ani¬ 
mal.  p.  246. 

V)  Geiner  ,  hift.  animal .  quadrup.  p.  76.  Ray,  Sy « 
nopfe  animal.  quadrup.  p.  200. 

(c)  Voyez  îa  defcription  de  la  marte  ,  tome  XIV  de 
l’édition  en  31  volumes* 
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rendront  la  chofe  plus  ienfible.  Si  la  marte 
étoit  la  fouine  fauvage  ,  ou  la  fouine  la 
marte  domeftique,  il  en  feroit  de  ces  deux 
animaux  comme  du  chat  fauvage  &  du  chat 
domeftique;  le  premier  conferveroitconftam- 
ment  les  mêmes  cara&eres,  &  le  fécond 
varieroit,  comme  on  le  voit  dans  le  chat 
fauvage  qui  demeure  toujours  le  même  ,  6c 
dans  le  chat  domeftique  qui  prend  toutes  for¬ 
tes  de  couleurs.  Au  contraire  ,  la  fouine  , 
ou  fi  l’on  veut  la  marte  domeftique  ,  ne 
varie  point;  elle  a  fes  caraéteres  propres , 
particuliers ,  &  tous  auiîi  conftans  que  ceux 
de  la  marte  fauvage  ;  ce  qui  fuffiroit  feul 
pour  prouver  que  ce  n’eft  pas  une  pure 
variété,  une  fimple  différence  produite  par 
l’état  de  domefticité  :  d’ailleurs  ,  c’eft  fans 
aucun  fondement  qu’on  appelle  la  fouine  , 
marte  domeftique ,  puifqu’elle  n’eft  pas  plus  do¬ 
meftique  que  le  renard  ,  le  putois  ,  qui ,  com¬ 
me  elle ,  s’approchent  des  maifons  pour  y 
trouver  leur  proie  ,  &  qu’elle  n’a  pas  plus 
d'habitude  ,  pas  plus  de  communication  avec 
rhomme  ,  que  les  autres  animaux  que  nous 
appelions  fauvages.  Elle  diffère  donc  de  la 
marte  par  le  naturel  &  par  le  tempérament , 
puifque  celle-ci  fuit  les  lieux  découverts  , 
habite  au  fond  des  bois ,  demeure  fur  les  ar¬ 
bres' ,  ne  fe  trouve  en  grand  nombre  que 
dans  les  climats  froids ,  au  lieu  que  la  fouine 
.  s’approche  des  habitations  ,  s’établit  même 
dans  les  vieux  bàtimens,  dans  les  greniers  à 
foin  ,  dans  des  trous  de  muraille  ;  qu’enfin 
l’efpèce  en  eft  généralement  répandue  en 
grand  nombre  dans  tous  les  pays  tempérés  » 
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&  même  dans  les  climats  chauds  *  comme  à 
Madagafcar  (d) ,  aux  Maldives  (e)  &  qu’elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  pays  du  Nord. 

La  fouine  a  la  phyfionomie  très  fine  , 
l’œil  vif  faut  léger  ,  les  membres  Tou¬ 
pies  ,  le  corps  flexible  ,  tous  les  mouvemens 
très  preftes  :  elle  faute  &  bondit  plutôt 
qu’elle  ne  marche  ;  elle  grimpe  aifément  con¬ 
tre  les  murailles  qui  ne  font  pas  bien  endui¬ 
tes  ,  entre  dans  les  colombiers  ,  les  poulail¬ 
lers,  &c,  mange  les  œufs  ,  les  pigeons  ,  les 
poules  ,  &c  ,  en  tue  quelquefois  un  grand 
nombre ,  &  les  porte  à  les  petits  ;  elle  prend 
aufîi  les  fouris ,  les  rats,  les  taupes ,  les  oi- 
feaux  dans  leurs  nids.  Nous  en  avons  élevé 
une  que  nous  avons  gardée  long-temps  :  elle 
s’apprivoife  à  un  certain  point  ;  mais  elle  ne 
s’attache  pas  ,  &  demeure  toujours  allez  fau- 
.  vage  pour  qu’on  foit  obligé  de  la  tenir  en¬ 
chaînée;  elle  faifoit  la  guerre  aux  chats  ; 
elle  fe  jetoit  aufîi  fur  les  poules  dès  qu’elle 
fe  trouvoit  à  portée  ;  elle  s’échappoit  fou- 
vent  ,  quoiqu’attachée  par  le  milieu  du 
corps  :  les  premières  fois  elle  ne  s’éloignoit 
guere  &  revenoit  au  bout  de  quelques  heu¬ 
res,  mais  fans  marquer  de  la  joie,  fans  at¬ 
tachement  pour  perfonne.  Elle  demandoit 
cependant  à  manger  comme  le  chat  &  le 
chien  ;  peu  après  elle  rit  des  abfences  plus 


r d)  Voyez  les  voyages  de  Jean  Struys.  Rouen, 
1719  ,  tome  I  ,  page  30. 

(e)  V.  les  Voyages  de  François  Pyrard.  Paris,  i6i£  1 
tome  I  page  132. 
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longues  5  &  enfin  ne  revint  dIus.  Elle  avoh 
alors  un  an  &  demi,  l'âge  apparemment  au¬ 
quel  la  nature  avoit  pris  le  deffus.  .Elle 
mangeoit  de  tout  ce  qu’on  lui  donnoit  , 
à  l’exception  de  la  falade  &  des  herbes  ; 
elleaimoit  beaucoup  le  miel,  &  préferoitle 
chenevis  à  toutes  les  autres  graines  :  on  a 
remarqué  qu’elle  buvoit  fréquemment ,  qu’elle 
dormott  quelquefois  deux  jours  de  fuite  , 
&  qu’elle  etoit  auffi  quelquefois  deux  ou 
trois  jours  fans  dormir  ;  qu’avant  le  fommeil 
elle  fe  mettait  en  rond  ,  cachoit  fa  tête  & 
l’enveloppoit  de  fa  queue;  que  tant  qu’elle 
ne  donnoit  pas,  elle  étoit  dans  un  mouve¬ 
ment  continuel  fi  violent  &  fi  incommode, 
que  quand  même  elle  ne  fe  feroit  pas  jetée 
fur  les  volailles ,  on  auroit  été  obligé  de 
l’attacher  pour  l’empêcher  de  tout  brifer. 
Nous  avons  eu  quelques  autres  fouines  plus 
âgées  ,  que  l’on  avoit  prifes  dans  des  pièges  , 
mais  celles-là  demeurèrent  tout-à-fait  fau- 
vages  ;  elles  mordoient  ceux  qui  vouloient 
les  toucher,  &  ne  vouloient  manger  que  de 
la  chair  crue. 

Les  fouines ,  dit-on ,  portent  autant  de 
temps  que  les  chats.  On  trouve  des  petits 
depuis  le  printemps  jufqu’en  automne  ,  ce 
qui  doit  faire  préfumer  qu’elles  produifent 
plus  d’une  fois  par  an  ;  les  plus  jeunes  ne 
font  que  trois  ou  quatre  petits ,  les  plus 
âgées  en  font  jufqu’à  fept.  Elles  s’établi  fient 
pour  mettre  bas  dans  un  inagafui  à  foin  , 
dans  un  trou  de  murailles,  où  elles  pouf- 
lent  de  la  paille  &  des  herbes  ;  quelque¬ 
fois  dans  une  fente  de  rocher  ou  dans  ua 
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tronc  d’arbre  ,  où  elles  portent  de  la  moufle  ; 
&  lorfqu’on  les  inquiette ,  elles  déménagent 
&  tran  portent  ailleurs  leurs  petits  ,  qui 
grandiflent  afiez  vite;  car  celle  que  nous 
avons  élevée  avoir  au  bout  d'un  an  pref- 
qu’atteint  fa  grandeur  naturelle  ,  &  de-là 
on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent 
que  huit  ou  dix  ans.  lis  ont  une  odeur  de 
faux  mufe  qui  n’eft  pas  absolument  défagréa- 
bie  ;  les  martes  &  les  fouines  ,  comme  beau» 
coup  d’autres  animaux  ,  ont  des  véhicules  in¬ 
térieures  qui  contiennent  une  matière  odo« 
rante  ,  femblable  à  celle  que  fournit  la  ci¬ 
vette  :  leur  chair  a  un  peu  de  cette  odeur  ; 
cependant  celle  de  la  marte  n’eft  pas  mau- 
vaife  à  manger  ;  celle  de  la  fouine  eft  plus 
défagréable  *  &  fa  peau  eft  aufli  beaucoup 
moins  eftimée. 


\ 
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LA  MARTE  [a]. 

V oye^  planche  VI ,  fi  g*  3  de  ce  Volume . 

¥ 

SLak  Marte ,  originaire  au  Nord ,  eft  na¬ 
turelle  à  ce  climat  &  s'y  trouve  en  fi  grand 
nombre  qu’on  eft  étonné  de  la  quantité  de 
fourrures  de  cette  efpèce  qu’on  y  confom- 
nie  &  qu’on  en  tire.  Elle  eft  au  contraire 
en  petit  nombre  dans  les  climats  tempérés  , 
&  ne  fe  trouve  point  dans  les  pays  chauds 
( h )  :  nous  en  avons  quelques-unes  dans  nos 
bois  de  Bourgogne ,  il  s’en  trouve  aufîï 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  mais  en 


(a)  La  Marte,  en  Latin  ,  Martes ,  Marta  ,  Marterus  ; 
en  Italien  ,  Marta  ,  Matura ,  Martaro  ,  Martorello  , 
Marthe  ;  en  Efpagnol,  Marta  ;  en  Allemand,  Feld- 
marder ,  Wild-marder  ;  en  Anglois  ,  Martin  ,  Martlet  ? 
en  Suédois  *  Mard  ;  en  Polonois  ,  Kuna . 

Martes  fylveftris .  Martis  altéra  fpecies  nobilior.  Gef- 
ner  %  Icon ♦  animal,  quadrup.  p.  09. 

Martes.  Ray,  Synopf.  animal .  quadrup .  p.  200. 

Muftela  fuLvo  nigricans ,  gw/a  pallidd.  Martes .  Lin- 
næos. 

Muftela  ,  martes ,  Klein,  quadrup.  p.  64. 

Muftela  pilis  in  exortu  ex  cinereo  albidis  ,  caftaneo  c&- 
lore  terminatis  veftita  ,  gutture  flavo.  Martes.  BrifTon  , 
Regn .  animal,  p.  247. 

(à)  Il  y  a  toute  apparence  que  les  martes  du  pays 
des  Ânzicos,  voifin  du  royaume  de  Congo,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  l’hifloire  générale  des  voyages,  tom. 
V®  page  87,  font  des  fouines ,  &  non  pas  des  martes. 
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général  elles  font  auffi  rares  en  France  que 
la  fouine  y  eft  commune.  Il  n’y  en  a  point 
du  tout  en  Angleterre  ,  parce  qu’il  n’y  a 

Eas  de  bois;  elle  fuit  également  les  pays 
abités  &  les  lieux  découverts  ;  elle  demeure 
au  fond  des  forêts  ,  ne  fe  cache  point  dans 
les  rochers,  mais  parcourt  les  bois  &  grimpe  ' 
au-delïus  des  arbres  ;  elle  vit  de  chaffe  ,  & 
détruit  une  quantité  prodigieufe  d’oifeaux  , 
dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  fucer 
les  œufs:  elle  prend  les  écureuils,  les  mu^ 
lots,  les  lérots ,  &c.  elle  mange  auffi  du 
miel  comme  la  fouine  &  le  putois.  On  ne 
la  trouve  pas  en  pleine  campagne ,  dans 
les  prairies ,  dans  les  champs,  dans  les  vi¬ 
gnes  ;  elle  ne  s’approche  jamais  des  habi» 
tâtions ,  &  elle  différé  encore  de  la  fouine 
par  la  maniéré  dont  elle  fe  fait  chaffer  ; 

-  dès  que  la  fouine  fe  fent  pourfuivie  par 
un  chien,  elle  fe  fouftrait  en  gagnant  promp¬ 
tement  fon  grenier  ou  fon  trou  ;  la  marte 
au  contraire  fe  fait  fuivre  affez  long-temps 
par  les  chiens  :  avant  de  grimper  fur  un  ar¬ 
bre,  elle  ne  fe  donne  pas  la  peine  démon¬ 
ter  jufqu’au-deffus  des  branches ,  elle  fe 
rient  fur  la  tige  ,  &  de -là  les  regarde  paffer  ; 
la  trace  que  la  marte  laiffe  lur  la  neige  pa« 
roît  être  celle  d’une  grande  bête  ,  parce  qu’elle 
ne  va  qu’en  fautant  &  qu’elle  marque  tou° 
jours  des  deux  pieds  à  la  fois;  elle  eft  un 
peu  plus  groffe  que  la  fouine  ,  &  cepen¬ 
dant  elle  a  la  tête  (  c  )  plus  courte  ;  elle  a 


(£)  Compare!  les  deux  premières  tables  des  defcrip*» 
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îes  jambes  (d)  plus  longues,  &  court  par 
conféquent  plus  aifément  :  elle  a  la  gorge 
jaune  ,  au  lieu  que  la  fouine  l'a  blanche  :  fon 
poil  efl  aufli  bien  plus  fin  ,  bien  plus  fourni  & 
moins  fuiet  à  tomber  ;  elle  ne  prépare  pas  com¬ 
me  la  fouine  ,  un  lit  à  Ces  petits  ;  néanmoins 
elle  les  loge  encore  plus  commodément. 
Les  écureuils  font,  comme  l’on  fait,  des 
nids  au-defius  des  arbres  ,  avec  autant  d’art 
que  les  oifeaux  ;  lorfque  la  marte  eft 
prête  à  mettre  bas ,  elle  grimpe  au  nid  de 
l’écureuil  ,  Ten  chaffe,en  élargit  l’ouverture  , 
s’en  empare  &  y  fait  fes  petits  ;  elle  fe 
fert  aufli  des  anciens  nids  de  ducs  &  de 
-  bufes,  &  des  trous  des  vieux  arbres,  dont 
elle  déniche  les  pics-de-bois  &  les  autres 
oifeaux  ;  elle  inet  bas  au  printemps  ,  la  por¬ 
tée  n’eft  que  de  deux  ou  trois  ;  les  petits 
naiflent  les  yeux  fermés  *  &  cependant  gran¬ 
dirent  en  peu  de  temps  ;  elle  leur  apporte 
bientôt  des  oifeaux,  des  œufs  ,  &  les  mène 
enfuite  à  la  chafle  avec  elle  :  les  oifeaux 


lions  de  la  fouine  Sc  de  la  marte  ,  &  vous  verrez  que 
le  corps  de  la  fouine  ayant  en  longueur  un  pied  qua¬ 
tre  pouces  fix  lignes  ,  &  en  grofteur  huit  pouces  qua¬ 
tre  lignes  ,  la  longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu’à  l’occiput  ,  eft  de  quatre  pouces  ;  au  lieu 
que  dans  la  marte  la  longueur  du  corps  étant  d’un 
pied  ftx  pouces  huit  lignes  ,  St  la  grofteur  de  dix  pou¬ 
ces  quatre  lignes,  la  longueur  de  la  tête  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  l’occiput  ,  n’eft  cependant  que  de 
trois  pouces  dix  lignes.  Voyez  vol.  XIV  de  l’édition 
en  trente -un  volumes. 

(d)  Comparez  dans  les  mêmes  tables  les  longueurs 
des  jambes.  Idem* 


connoiiTent 
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connoiflent  fi  bien  leurs  ennemis  ,  qu’ils 
font  pour  la  marte  comme  pour  le  renard, 
le  même  petit  cri  d’avertiffement  ;  &  une 
preuve  que  c’eft  la  haine  qui  les  anime  ,  plutôt 
encore  que  la  crainte,  c’eft  qu’ils  les  fuivent 
a  fie  z  loin,  &  qu’ils  font  ce  cri  contre  tous 
*  les  animaux  voraces  &  carnaffiers ,  tels  que 
le  loup ,  le  renard ,  la  marte ,  le  chat  fau- 
vage,  la  belette  ,  &  jamais  contre  le  cerf  , 
le  chevreuil ,  le  lièvre ,  &c. 

Les  martes  font  auffi  communes  dans  le 
nord  de  l’Amérique  que  dans  le  nord  de 
l’Europe  &  de  LAfie  :  on  en  apporte  beau¬ 
coup  du  Canada;  il  y  en  a  dans  toute  l’é¬ 
tendue  des  terres  feptentrionales  de  l’Amé¬ 
rique*  jufqu’à  la  baie  de  Hudfon  en 

A  fie  jufqu’au  nord  du  royaume  de  Tunquin 
(/)  &  de  l’empire  de  la  Chine  (g).  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  marte  zibeli¬ 
ne  ,  qui  eft  un  autre  animal  dont  la  four¬ 
rure  eft  bien  plus  précieufe.  La  zibeline  eft 
noire  ,  la  marte  n’eft  que  brune  &  jaune. 
La  partie  de  la  peau  qui  eft  la  plus  eftimée 
dans  la  marte,  eft  celle  qui  eft  la  plus  brune  9 
&  qui  s’étend  tout  le  long  du  dos  jufqu’au 
bout  de  la  queue. 


(e)  Voyez  Te  voyage  du  capitaine  Robert  Lade,  tra¬ 
duit  par  l’abbé  Prévôt ,  Paris  ,  1744 ,  tome  II  ,  p.  227. 

(/)  Voyez  les  voyages  de  Tavernier.  Rouen  1713  , 
tome  IV  ,  page  182.  Voyez  auflu  l’Hiftoire  générale  des 
voyages,  par  M.  l’abbé  Prévôt  ,  tome  VII  ,  p.  117, 
(g)  Voyez  l’Hiftoire  générale  des  voyages ,  tome 
VI  ,  page  562. 

Q 
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LE  PUTOIS  (*>. 


Voye^  planche  VI  ,fig.  4  de  ce  volume* 


IjE  Putois  reffembîe  beaucoup  à  la  fouine 
par  le  tempérament,  par  le  naturel  ,  par 
les  habitudes  ou  les  mœurs ,  &  aulïi  par  la 
forme  du  corps.  Comme  elle  >  il  s’appro¬ 
cha  des  habitations  3  monte  fur  les  toits  > 
s’établit  dans  les  greniers  à  foin ,  dans  les 
granges  &  dans  les  lieux  peu  fréquentés  y 
d'où  il  ne  fort  que  la  nuit  pour  chercher 
fa  proie.  Il  fe  gliffe  dans  les  baffe-cours  , 
monte  aux  volières aux  colombiers  ,  où 
fans  faire  autant  de  bruit  que  la  fouine  il 
fait  plus  de  dégât;  il  coupe  ou  écrafe  la 
tète  à  toutes  les  volailles  ,  &  enfuite  il  les 


(tf)  Le  Putois  ,  en  Latin  ,  Putorius  ;  en  Italien  ,  Foet • 
ta,  Pu^olo  ;  en  Allemand,  llds  ,  Ulk  ,  Bumfing  ;  en 
Angiois  ,  Polecat ,  Fitchet  \  en  Polonois  ,  Vidra ,  Tchor^y 

Putorius.  Gefner ,  hifi.  quadrup *  p.  767.  îcon.  anim% 
quadrup.  p.  9p. 

Putorius.  Ray,  Synopf,  animal .  quadrup.  p.  i)\ % 

Muftda  fiavefeente  nigricans ore  alto  ,  collari  fla~ 
vefeents.  Putorius.  Linnæus. 

Mujida  pilis  in  exortu  ex  cinereo  albidis  ,  colore  ni - 
gricante  terminatis  vefiita ,  cris  circum  ferentiâ  albd.  Pu» 
tonus*  Brillon  ,  Regn*  animal*  page  249* 
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tranfporte  une  à  une  &  en  fait  magafin ;  fi, 
comme  il  arrive  fouvent ,  il  ne  peut  les 
emporter  entières ,  parce  que  le  trou  par 
où  il  eft  entré  fe  trouve  trop  étroit,  il  leur 
mange  la  cervelle  &  emporte  les  tètes.  II 
eft  aufli  fort  avide  de  miel  ;  il  attaque  les 
ruches  en  hiver,  &  force  les  abeilles  à  les 
abandonner.  Il  ne  s’éloigne  guère  des  lieux 
habités  ;  il  entre  en  amour  au  printemps  ; 
les  mâles  fe  battent  fur  les  toits  &  fe  dif- 
putent  la  femelle ,  enfuite  ils  l’abandonnent 
&  vont  pafler  l’été  à  la  campagne  ou  dans 
les  bois;  la  femelle  au  contraire  refte  dans 
fon  grenier  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  mis  bas  9 
&  n’emmène  fes  petits  que  vers  le  milieu 
ou  la  fin  de  l’été  ;  elle  en  fait  trois  ou 
quatre  &  quelquefois  cinq  ,  ne  les  allaite 
pas  long- temps,  &  les  accoutume  de  bonne 
heure  à  fucer  du  fang  &  des  œufs. 

A  la  ville  ils  vivent  de  proie  ,  &  de 
chaffe  à  la  campagne  ;  ils  s’établiffent  pour 
paffer  l’été  dans  des  terriers  de  lapins  ,  dans 
des  fentes  de  rochers,  dans  des  troncs  d’ar¬ 
bres  creux ,  d’où  ils  ne  fortent  guere  que 
la  nuit  pour  fe  répandre  dans  les  champs  , 
dans  les  bois  ;  ils  cherchent  les  nids  des 
perdrix,  des  allouettes  &  des  cailles;  ils 
grimpent  fur  les  arbres  pour  prendre  ceux  des 
autres  oifeauxrils  épient  les  rats  ,  les  tau¬ 
pes  ^  les  mulots  &  font  une  guerre  conti¬ 
nuelle  aux  lapins  ,  qui  ne  peuvent  leur  échap¬ 
per  ,  parce  qu’ils  entrent  aifément  dans  leurs 
trous  ;  une  feule  famille  de  putois  fuffit 
pour  détruire  une  garenne.Ce  feroit  le  moyen 
le  plus  fimple  pour  diminuer  le  nombre 
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des  lapins  dans  ies  endroits  où  ils  devien¬ 
nent  trop  abondans. 

Le  putois  eft  un  peu  plus  petit  que  la 
fouine  ;  il  a  la  queue  plus  courte  ,  le  mul’eau 
plus  pointu  le  poil  plus  épais  Si  plus  noir, 
il  a  du  blanc  fur  le  front  ,  aulîi-bien  qu’aux 
côtés  du  nez  Si  autour  de  la  gueule.  Il  en 
diffère  encore  par  la  voix  ;  la  fouine  a  le 
cri  aigu  &  affez  éclatant ,  le  putois  a  le  cri 
plus  obfcur  ;  ils  ont  tous  deux  ,  auffi  -  bien 
que  la  marte  &  l’écureuil  un  grognement 
d’un  ton  grave  &  colere  ,  qu’ils  répètent 
fouvent  lorfqu’on  les  irrite  ;  enfin  le  putois 
ne  reffemble  point  à  la  fouine  par  l’odeur, 
qui  loin  d’être  agréable  ,  eft  au  contraire  ft 
fétide ,  qu’on  l’a  d’abord  diftingué  Si  dénom¬ 
mé  par-là.  C’eft  furtout  lorfqu’il  eft  échauf¬ 
fé  ,  irrité  ,  qu’il  exhale  &  répand  au  loin 
une  odeur  infupportable.  Les  chiens  ne  veu¬ 
lent  point  manger  de  fa  chair  ;  &  fa  peau 
même  ,  quoique  bonne  ,  eft  à  vil  prix ,  parce 
qu’elle  ne  perd  jamais  entièrement  fon  odeur 
naturelle.  Cette  odeur  vient  de  deux  folié- 
cules  ou  véficuies  que  ces  animaux  ont  au¬ 
près  de  l’anus  >  Si  qui  filtrent  &  contien¬ 
nent  une  matière  onciueufe  dont  l’odeur  eft. 
très  défagréable  dans  le  putois  ,  le  furet ,  la 
belette  ,  le  blaireau,  &c  qui  n'eft  au 
contraire  qu’une  efpèce  de  parfum  dans  la. 
civette,  la  fouine  ,  la  marte  ,  &c. 

Le  putois  paroît  être  un  animal  des  pays 
tempérés  :  on  n’en  trouve  que  peu  ou  point 
dans  les  pays  du  Nord  ,  &  ils  font  plus  ra¬ 
res  que  la  fouine  dans  les  climats  méridio¬ 
naux,  Le  puant  d’Amérique  eft  un  animal 
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different ,  &  refpèce  du  putois  paroît  être 
confinée  en  Europe ,  depuis  l’Italie  jufqu’à 
la  Pologne.  Il  eft  sûr  que  ces  animaux  crai¬ 
gnent  le  froid  ^  puifqu’iîs  fe  retirent  dans  les 
maifons  pour  y  paffer  Phiver  ,  &  qu’on  ne 
voit  jamais  de  leurs  traces  fur  la  neige  dans 
les  bois  &  dans  les  champs  éloignés  des  mai» 
fons  ;  &  peut  être  auffi  craignent-ils  la  trop 
grande  chaleur ,  puifqu’on  n’en  trouve  point 
dans  les  pays  méridionaux* 
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LE  FURET  «. 


Voye^  planche  Vil  fig .  1  de  ce  Volume . 

(Quelques  Auteurs  ont  douté  fi  le  Furet 
&  le  Putois  étoient  des  animaux  d’ef- 
pèces  différentes  (b\  Ce  doute  eft  peut-être 
fondé  fur  ce  qu’il  y  a  des  furets  qui  reffem- 
blent  aux  putois  par  la  couleur  du  poil  :  ce¬ 
pendant  le  putois ,  naturel  aux  pays  tempé¬ 
rés  ,  eft  un  animal  fauvage  comme  la  fouine  ; 
&  le  furet  ,  originaire  des  climats  chauds , 
ne  peut  fubfifter  en  France  que  comme  ani¬ 
mal  domeftique.  On  ne  fe  fert  point  du  pu¬ 
tois,  mais  du  furet  pour  la  chaffe  du  lapin, 
parce  qu’il  s’apprivoife  plus  aîfément  ;  car 


(a)  Le  Furet ,  en  Latin  ,  Vivcrra ,  Furo  ,  Furunculus  ; 
Cn  Efpagnol  ,  Huron  ,  Furam  ;  en  Allemand  ,  F ntt ,  fret- 
tcl  ,  Furctte  \  en  Angiois,  Fcrrct  ;  en  Polonois,  Laska. 

Vivcrra  ,  Furo  ,  lctis.  Gefner  ,  hift.  quadrup.  p.  j6z, 
Icon.  animal,  quadrup .  p.  :oi . 

Muftcla  fylveftri s  vivcrra  dicia.  Ray,  Synopf,  animal . 
quadrup,  p .  198. 

Muftcla  vivcrra  dicia.  Klein  ,  de  qutadrup.p.  63. 

Muftcla  pilis  fubftavis  lonrioribus  ,  caftaneo  colore 
terminais  veftita  ,  vivcrra  mas .  Muftcla  pilis  ex  albe  fuF 
flavis  veftiia.  ,  .  Vivcrra  f 'cumin a.  Brillon  ,  Regn.  ani¬ 
mal.  p,  244. 

(b)  Vide  Linn<zi  Syft.  nat.  Muftcla  flavefeente  nigri - 
cens ,  orc  albo  ,  colla  i  flavefeente  putorius  t  »  #  Muftcla. 
fylvcftris  vivcrra  dicta  an  difiin£U. 
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d'ailleurs  il  a  ,  comme  le  putois,  Todeur  très 
forte  6c  très  défagréabîe  ;  mais  ce  qui  prou¬ 
ve  encore  mieux  que  ce  font  des  animaux 
différens  ,  c’eft  qu’ils  ne  fe  mêlent  point  en- 
femble  ,  &  qu’ils  different  d’ailleurs  par  un 
grand  nombre  de  caraéïeres  effentiels.  Le  fu¬ 
ret  a  le  corps  plus  alongé  (c)  &  plus  min¬ 
ce  ,  la  tête  plus  étroite  ,  le  mufeau  plus 
pointu  que  le  putois ,  il  n'a  pas  le  même  inftinct 
pour  trouver  fa  fubfiffance  ;  il  faut  en  avoir 
foin ,  le  nourrir  à  la  maifon  ,  du  moins  dans 
ces  climats  ;  il  ne  va  pas  s’établir  à  la  cam¬ 
pagne  ni  dans  les  bois  ;  &  ceux  que  l’on  perd 
dans  les  trous  de  lapins  ,  &  qui  ne  revien¬ 
nent  pas ,  ne  fe  font  jamais  multipliés  dans 
les  champs  ni  dans  les  bois,  ils  périffent  ap¬ 
paremment  pendant  l’hiver  ;  le  furet  varie 
aufîi  par  la  couleur  du  poil,  comme  les  au¬ 
tres  animaux  doméftiques  -,  &  il  eft  auflî 
commun  dans  les  pays  chauds  (h)  que  le  pu¬ 
tois  y  eft  rare. 

La  femelle  eft  dans  cette  efpèce  fenfible- 
ment  plus  petite  que  le  mâle  ;  lorfqu’elle  eft 
en  chaleur,  elle  le  recherche  ardemment ,  & 
l’on  allure  {e)  qu’elle  meurt  fi  elle  ne  trou- 


(<r)  Voyez  la  defcription  du  furet  ,  ou  il  eft  dit  qu'il 
a  quinze  cotes,  au  lieu  que  le  putois  ,  la  fouine  &  la 
marte  ,  n’en  ont  que  quatorze  ,  &  qu'il  a  aufti  un  os 
de  plus  dans  le  fternum  :  vo\  XV  de  l'édition  en  trente- 
un  volumes. 

(d)  Le  furet  fe  trouve  en  Barbarie ,  &.  fe  nomme 
Nimfc.  Voyez  les  voyages  du  docteur  Shaw.  Amfter- 
dam  ,  1743  >  tome  I  ,  page  322. 

(e)  Vide  Gsfner,  hïfi%  animal,  quadrup.p,  763. 
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ve  pas  à  fe  fatisfaire;  aufîi  a-t-on  foin  de  ne 
les  pas  féparer.  On  les  éleve  dans  des  ton¬ 
neaux  ou  dans  des  califes  ou  on  leur  fait  un 
lit  d'étoupe^;  ils  dorment  prefque  continuel¬ 
lement  :  ce  fommeil  û  fréauent  ne  leur  tient 
lieu  de  rien  ;  car  dès  qu’ils  s’éveillent  ,  ils 
cherchent  à  manger;  on  les  nourrit  de  fon , 
de  pain  ,  de  lait  ,  &c.  Ils  produifent  deux 
fois  par  an  :  les  femelles  portent  fix  femai- 
nes  ;  quelques  -  unes  dévorent  leurs  petits 
prefque  aufîi -tôt  qu’elles  ont  mis  bas,  &  alors 
elles  deviennent  de  nouveau  en  chaleur  & 
font  trois  portées,,  iefquelles  font  ordinaire¬ 
ment  de  cinq  ou  fix ,  &  quelquefois  de  fept* 
huit  &  même  neuf. 

Cet  animal  eft  naturellement  ennemi  mor¬ 
tel  du  lapin  :  lorfqu’on  préfente  un  lapin  „  mê¬ 
me  mort ,  à  un  jeune  furet  qui  n’en  a  jamais 
vu  *  il  fe  jette  deiTus ,  &  le  mord  avec  fu¬ 
reur;  s’il  eft  vivant  9  il  le  prend  par  le  cou , 
parle  nsz,  &  lui  fuce  le  fang  ;  lorfqu’on  le 
lâche  dans  les  trous  des  lapins  ,  on  le  mu- 
sèle  5  afin  qu’il  ne  les  tue  pas  dans  le  fond 
du  terrier  ,  &  qu’il  les  oblige  feulement  à 
fortir  &  à  fe  jeter  dans  le  filet  dont  on  cou¬ 
vre  l’entrée.  Si  on  laiffe  aller  le  furet  fans 
mufeliere  on  court  rifque  de  le  perdre  , 
parce  qu’après  avoir  fucé  le  fang  du  lapin  9 
il  s’endort  ,  &  la  fumée  qu’on  fait  dans  le 
terrier  ,  n’eft  pas  toujours  un  moyen  sûr 
pour  le  ramener,  parce  que  fouvent  il  y  a 
plufieurs  iffues  ,  6c  qu’un  terrier  communi¬ 
que  à  d’autres  ,  dans  lefquels  le  furet  s’en¬ 
gage  à  mefure  que  la  fumée  le  gagne.  Les 
e  ni  an  s  fe  fervent  aufîi  du  furet  pour  déni¬ 
cher 
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cher  les  olfeaux  ;  il  entre  aifément  dans  les 
trous  des  arbres  &  des  murailles  ,  &  il  les 
apporte  au- dehors. 

Selon  le  témoignage  de  Strabon  *  le  furet 
a  été  apporté  d’Afrique  en  Efpagne ,  &  cela 
ne  me  paroît  pas  fans  fondement ,  parce  que 
l’Efpagne  eft  le  climat  naturel  des  lapins  , 
&  le  pays  où  ils  étoient  autrefois  le  plus 
abondans  :  on  peut  donc  préfumer  que  pour 
en  diminuer  le  nombre  ,  devenu  peut  -  être 
très  incommode  ,  on  fit  venir  des  furets  avec 
lefqueîs  on  fait  une  chaffe  utile  ;  au  lieu 
qu’en  multipliant  les  putois  ,  on  ne  pourroit 
que  détruire  les  lapins  ,  mais  fans  aucun 
profit ,  &  les  détruire  peut-être  beaucoup  au« 
delà  de  ce  qu’on  voudroit. 

Le  furet  ,  quoique  facile  à  apprivoifer  & 
même  affez  docile ,  ne  laffie  pas  d’être  fort 
colère  ;  il  a  une  mauvaife  odeur  en  tout 
temps,  qui  devient  bien  ‘plus  forte  lorfqu’il 
s’échauffe  ou  qu’on  l’irrite  ;  il  a  les  yeux: 
vifs  ,  le  regard  enflammé  ,  tous  les  meuve- 
mens  très  fouplès ,  &  il  eft  en  même  temps 
û  vigoureux  ,  qu’il  vient  aifément  à  bout 
d'un  lapin  qui  eff  au  moins  quatre  fois  plus 
gros  que  lui. 

Malgré  l’autorité  des  interprètes  &  des 
commentateurs ,  nous  doutons  que  le  furet 
ioit  Vif  ils  des  Grecs. 

«  L’ictis  ,  dit  Àriftote,  eft  une  efpèce  de 
belette  fauvage,  pins  petite  qu’un  petit  chien 
de  Malte  ,  niais  femblable  à  îa  belette  par 
le  poil,  par  la  forme,  par  îa  blancheur  de 
la  partie  inférieure,  &  auffi  par  l’aftuce  des 
mœurs  ;  il  s’apprivoife  beaucoup  ;  il  fait 
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grand  tort  aux  ruches  ,  étant  avide  de  miel  ; 
ii  attaque  auiTi  les  oifeaux  ;  il  a  ,  comme  le 
chat ,  le  membre  génital  offeux.  Hift .  animal, 
lïb .  IX,  cap .  6  «.  Il  paroît  i°.  qu’il  y  a  une 
efpèce  de  contradiction  ou  de  mal-entendu 
à  dire  que  l’iftis  eft  une  eipèce  de  belette 
fauvage  qui  s’apprivoife  beaucoup  ,  puifque 
la  belette  ordinaire  ,  qui  eft  ici  la  moins 
fauvage  des  deux  ,  ne  s’apprivoife  point, 
2°.  Le  furet  ,  quoique  plus  gros  que  la  be¬ 
lette  ,  n’eft  pas  trop  comparable  au  petit 
épagneul  ou  au  chien  bichon  dont  il  n’ap¬ 
proche  pas  pour  la  groffeur.  30.  Il  ne  paroit 
pas  que  le  furet  ait  l’aftuce  des  mœurs  de  la 
belette  ,  ni  même  aucune  rufe  ;  enfin  ,  il 
ne  fait  aucun  tort  aux  ruches  v  &  n’eft 
nullement  avide  de  miel.  J’ai  prié  M.  le 
Roi,  Infpeâeur  des  chaffes  du  Roi  >  de  vé¬ 
rifier  ce  dernier  fait  ,  &  voici  fa  réponfe  : 
M-  de  Buffon  peut  être  ajjuré  que  les  furets  dont 
pas  à  la  vérité  un  goût  décidé  pour  le  miel  y  mais 
au  avec  un  peu  de  diète  on  leur  en  fait  manger  ; 
nous  en  avons  nourri  pendant  quatre  jours  avec 
du  pain  trempé  dans  de  Veau  miellée  ,  ils  en  ont 
mangé ,  &  même  en  ajfe ç  grande  quantité  les  deux 
derniers  jours  ;  il  ejl  vrai  que  les  plus  foibles  de 
ceux-là  commençaient  à  maigrir  dé  une  maniéré  / en - 
(Me.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  M.  le 
'Roi ,  qui  joint  à  beaucoup  d’efprit  un  grand 
amour  pour  les  fciences  ,  nous  a  donné  des 
faits  plus  ou  moins  importans ,  &  dont  nous 
avons  fait  ufage.  J’ai  effayé  moi  -  même  , 
n’ayant  pas  de  furet  fous  ma  main  ,  de  faire 
la  même  épreuve  fur  une  hermine  ,  en  ne 
lui  donnant  que  du  miel  pur  à  manger  9  & 
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en  même  temps  du  lait  à  boire ,  elle  en  eft 
morte  au  bout  de  quelques  jours  ;  ainfi ,  ni 
l’hermine  ni  le  furet  ne  font  avides  de  miel 
comme  Vitlis  des  Anciens  *  &  c’eft  ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  mot  iâis  n’eft  peut-être 
qu’un  nom  générique  ,  ou  que  s’il  défigne 
une  efpèce  particulière ,  c’eft  plutôt  la  fouine 
ou  le  putois,  qui  tous  deux  en  effet  ont  l’af- 
tuce  de  la  belette  ,  entrent  dans  les  ruches  9 
font  très  avides  de  miel. 
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Voye^  planche  Vlll  ,  2  de  ce  Volume * 

JLa  Belette  ordinaire  eft  auffi  commune  dans 
les  pays  tempérés  &  chauds  (b) ,  qu’elle  eft 
rare  dans  les  climats  froids  ;  l’hermine  au 
contraire  très  abondante  dans  le  Nord  ,  n’eft 
qu’en  petit  nombre  dans  les  régions  tempé¬ 
rées  ^  &  ne  fe  trouve  point  vers  le  midi.  Ces 
animaux  forment  donc  deuxefpèces  diftin&es 
&  féparées  ;  ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  les 
confondre  &  de  les  prendre  pour  le  meme 
animal  ,  c’eft  que  parmi  les  belettes  ordi- 


{a)  La  Belette,  en  Grec  »  TsOji  ;  en  Latin  ,  Mufiela  j 
en  Italien  ,  Donna  ta' ,  Ballotta  la  ,  ’Rcnula  en  Efpa- 
gnoi  ,  Comadreia  ;  en  Allemand  ,  Wifzle  \  en  Anglois, 
Weafel ,  JFeefel  ,  &  dans  quelques  endroits  d’Angle¬ 
terre  ,  Foumart. 

Mufiela  proprie  fie  dicta.  Gel ner  >  hifi .  quadrup.  p, 
jj2.  Icon.  animal,  qudrup.  p.  97, 

Mufida  vulgaris .  Ray  ,  Synopfi.  animal,  quadrup 9 
page  !Ç)f.  #  . 

Mufiela  vulgaris.  Klein  ,  quadrup.  p.  62. 

Mufiela  fuprà  rutila  ,  infra  alba  .  .  .  Mufiela  vulga¬ 
ris.  Brillon,  Regn.  animal,  p.  242. 

(b)  La  Belette  fe  trouve  en  Barbarie  ;  on  la  nomma 
Fert-el-Steile.  Voyez  les  voyages  du  docleur  Shaw.  La 
Haie,  17^3  ,  tome  1  ,  page  33^ 
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naires  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ,  comme 
l’hermine  ,  deviennent  blanches  pendant  l’hi¬ 
ver,  même  dans  notre  climat  :  mais  fi  ce 
caraétere  leur  eft  commun  ,  elles  en  ont  d’au¬ 
tres  qui  font  très  différens  ;  l’hermine  ,  r  ou  lie 
en  été,  blanche  en  hiver  ,  a  en  tout  temps 
le  bout  de  la  queue  noire  ;  la  belette ,  mê¬ 
me  celle  qui  blanchit  en  hiver ,  a  le  bout  de 
la  queue  jaune  ;  elle  eft  d’ailleurs  fenfible- 
ment  plus  petite  ,  &  a  la  queue  beaucoup 
plus  courte  que  l’hermine  ;  elle  ne  demeure 
pas  comme  elle  dans  les  déferts  &  dans  les 
bois ,  elle  ne  s’écarte  guère  des  habitations: 
nous  avons  eu  les  deux  efpèces  ,  &  il  n’y  a 
nulle  apparence  que  ces  animaux  qui  diffè¬ 
rent  par  le  climat,  par  le  tempérament ,  par 
le  naturel  &  par  la  taille  ,  fe  mêlent  enfem- 
ble  ;  il  eft  vrai  que  parmi  les  belettes  il  y  en 
a  de  plus  grandes  &  de  plus  petites  ;  mais 
cette  différence  ne  va  guere  qu’à  un  pouce  (c) 
fur  la  longueur  entiers  du  corps  ;  au  lieu 
que  l’hermine  eft  de  deux  pouces  plus  lon¬ 
gue  que  la  belette  la  plus  grande  :  ni  l’une 
ni  l’autre  ne  s’apprivoifent ,  elles  demeurent 
toujours  très  fauvages  dans  les  cages  de  fer 
où  l’on  efi:  obligé  de  les  garder  ;  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  veulent  manger  de  miel  ;  elles  n’en¬ 
trent  pas  dans  les  ruches  comme  le  putois  & 
la  fouine;  ainfi  l’hermine  n  eft  pas  la  belette 


(c)  Voyei  les  defcriptions  de  la  belette  &  de  l’her¬ 
mine  ,  &  comparez  enlemble  les  dimenfions  de  ces 
deux  animaux,  vol.  XV  de  l’édition  en  trente -un  vo* 
lûmes. 
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fauvage  ,  Vl&is  d’Àriftote  ,  puifqu’il  dit  qu’elle 
devient  fort  privée  ,  &  qu’elle  eft  fort  avide 
de  miel  ;  la  belette  &  l’hermine,  loin  de 
s’apprivoifer  ,  font  fi  fauvages  ,  qu’elles  ne 
veulent  pas  manger  lorfqu’on  les  regarde  : 
elles  font  dans  une  agitation  continuelle  , 
cherchent  toujours  à  le  cacher  ;  &  fi  l’on 
veut  les  conferver,  il  faut  leur  donner  un 
paquet  d’étoupes  dans  lequel  elles  puiffent 
ie  fourrer  ;  elles  y  traînent  tout  ce  qu’on 
leur  donne ,  ne  mangent  guere  que  la  nuit , 
&  laiffent  pendant  deux  ou  ou  trois  jours 
la  viande  fraîche  fe  corrompre  avant  d’y  tou¬ 
cher  ;  elles  paffent  les  trois  quarts  du  jour  à 
dormir;  celles  qui  font  en  liberté  attendent 
auffi  la  nuit  pour  chercher  leur  proie.  Lorf- 
«ju’une  belette  peut  entrer  dans  un  poulail¬ 
ler  ,  elle  n’attaque  pas  les  coqs  ou  les  vieil¬ 
les  poules ,  elle  choifit  les  petits  poulîins  , 
les  tue  par  une  feule  bleffure  qu’elle  leur 
fait  à  la  tête  ,  &  enluite  les  emporte  tous 
les  uns  après  les  autres  :  elle  cafie  auffi  les 
ceufs,  &  les  fuce  avec  une  incroyable  avi¬ 
dité  ;  en  hiver  ,  elle  demeure  ordinairement 
dans  les  greniers,  dans  les  granges  ;  fouvent 
même  elle  y  refte  au  printemps  pour  y  faire 
les  petits  dans  le  foin  ou  la  paille  ;  pendant 
tout  ce  temps  ,  elle  fait  la  guerre  avec  plus 
de  fuccès  que  le  chat  ,  aux  rats  &  aux  fou* 
ris ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  lui  échapper  6c 
qu’elle  entre  après  eux  dans  leurs  trous; 
elle  grimpe  aux  colombiers  ,  prend  les  pi¬ 
geons,  les  moineaux,  &c  ;  en  été  elle  va  à 
quelque  diftançe  des  maifons ,  furtout  dans 
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les  lieux  bas ,  autour  des  moulins  ,  le  long 
des  ruiffeaux  ,  des  rivières  ,  fe  cache  dans  les 
huilions  pour  attraper  des  oifeaux  ,  &  fou- 
vent  s’établit  dans  le  creux  d’un  vieux  faule 
pour  y  faire  les  petits;  elle  leur  prépare  un 
lit  avec  de  l’herbe,  de  la  paille,  cîes  feuil¬ 
les  ^  des  étoupes;  elle  met  bas  au  printemps; 
les  portées  font  quelquefois  de  trois  ,  &  or¬ 
dinairement  de  quatre  ou  de  cinq  ;  les  pe¬ 
tits  naiffent  les  yeux  fermés,  auffi-bien  que 
ceux  du  putois,  de  la  marte,  de  la  fouine  , 
&c  ;  mais  en  peu  de  temps  ils  prennent  allez 
d’accroifiement  &  de  force  pour  fuivre  leur 
mere  à  la  chaffe  ;  elle  attaque  les  couleu¬ 
vres,  les  rats  d’eau ,  les  taupes  ,  les  mulots, 
parcourt  les  prairies  ,  dévore  les  cailles  & 
leurs  œufs.  Elle  ne  marche  jamais  d’un  pas 
égal ,  elle  ne  va  qu’en  bondiffant  par  petits 
fauts  inégaux  &  précipites  ;  &  lorfqu’eüe 
veut  monter  fur  un  arbre  ,  elle  fait  un  bond 
par  lequel  elle  s’élève  tout  d’un  coup  à  plu- 
fieurs  pieds  de  hauteur  ;  elle  bondit  de  mê¬ 
me  lorfqu’elle  veut  attraper  un  oifeau. 

Ces  animaux  ont,  auffi-bien  que  le  putois 
&  le  furet,  l’odeur  fi  forte ,  qu’on  ne  peut 
guere  les  garder  dans  une  chambre  habitée  ; 
iis  fentent  plus  mauvais  en  été  qu’en  hiver; 
&  lorfqu’on  les  pour  fuit  ou  qu’on  les  irrite  , 
ils  infeâent  de  loin.  Us  marchent  toujours 
en  filence ,  ne  donnent  jamais  de  voix  qu’on 
ne  les  frappe  ;  ils  ont  un  cri  aigre  &  en  * 
roué  qui  exprime  bien  le  ton  de  la  coîere. 
Comme  ils  fentent  eux-mêmes  fort  mauvais, 
ils  ne  craignent  pas  rinfeéiion.  Un  payfan 
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de  ma  campagne  prit  un  jour  trois  belettes 
nouvellement  nées  dans  la  earcaffe  d’un  loup 
qu’on  avoit  fufpendu  à  un  arbre  par  les  pieds 
de  derrière  ;  le  loup  ètoit  prefqu’entiérement 
pourri ,  &  la  mera  belette  avoit  apporté  des 
herbes,  des  pailles  &  des  feuilles  pour  faire 
un  lit  à  fes  petits  dans  la  cavité  du  thorax. 


de  Û Hermine  eu  du  Ro filet.  10 \ 
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V oyc£  planche  V il  y  fig,  3  &  4  de  ce  volume* 
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JLiA  Belette  à  queue  noire  s’appelle 
rdïne,  &  Ro  filet  9  Hermine  lorftju’elle  eftblan- 
che  $  Rofelet  loriqivelle  eft’rouffsou  jaunâ¬ 
tre  ;  quoique  moins  commune  que  la  belette 
ordinaire  5  on  ne  iaille  pas  d’en  trouver  beau¬ 
coup  9  fur-tout  dans  les  anciennes  forets  $ 

s 


en  tout  temps  qg  la  belette  commune,  parce 
quelle  a  toujours  le  bout  de  îa  queue  d’un 
noir  foncé  ,  le  bord  des  oreilles  &  l’extrémité 
des  pieds  blancs. 


fa)  Hermine  ,  Rofelet ,  en  Latin  ,  Hermdlanus  ,  ani « 
mal  Ermincrm  ;  en  Italien  ,  ArmclUna  ;  en  Allemand  , 
Hc.rme.Lin  ;  en  Anglais  ,  Ermine  ,  S  tout  ;  en  Suédois  , 
Hcrmdin  ,  Lekatt  ;  en  Polonais  ,  Gronofiay. 

Mlufiela  alba .  Gefner,  Hifi.  quadrup.  page.  7 jq.  Iççiu 
animal,  quadrup.  page  100, 

Mufiela  candi di  ,  Jlve  animal  Ermineum  recentiorum , 
Ray,  Synop.  animal,  quadrup.  page  i()S. 

Mufiela  eau  à  ce  apice  atro.  Linnæus. 

Mufiela  Armellina  ;  mufiela  alha  f  extremâ  caudâ  ni* 
grâ.  Rein  »  de  quadrup.  page  6g. 

Mufiela  hieme  alba  ,  dit  au  fuprà  rutila  ,  infra  alba  i 
eauda  apice  nigro ,  Brillon  ,  Regn.  animal,  page  24g, 
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Nous  avons  peu  de  chofe  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  cet  animal  f  b  )  , 
&  à  ce  que  M.  Daubenton  en  a  écrit  dans 
la  defcription  (  c  ^  ;  nous  obferverons  feu¬ 
lement  ,  que  comme  d’ordinaire  l'hermine 
change  de  couleur  en  hiver ,  il  y  a  toute  ap¬ 
parence  que  celle  dont  il  parle,  &  que  nous 
avions  encore  au  mois  d’avril  1758,  feroit 
devenue  blanche  &  telle  qu’elle  étoit  Tan¬ 
née  paffée  lorfqu’on  la  prit  au  1er.  mars 
1757 ,  fi  elle  fut  demeurée  libre  ;  mais  comme 
elle  a  été  enfermée  depuis  ce  temps  dans  une 
cage  de  fer ,  qu’elle  fe  frotte  continuellement 
contre  les  barreaux,  &  que  d’ailleurs  elle 
n’apaseffuyé  toute  la  rigueur  du  froid,  ayant 
toujours  été  à  l’abri  fous  une  arcade  contre 
un  mur  ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’elle  ait 
gardé  fon  poil  d’été;  elle  eft  toujours  extrê¬ 
mement  fauvage  ;  elle  n’a  rien  perdu  de  fa 
mauvaife  odeur;  à  cela  près  ,  c’eft  un  joli 
petit  animal,  les  yeux  vifs ,  la  phyfionomie 
fine  ,  &  les  mouvemens  fi  prompts  qu’il  n’eft 
pas  poflibîe  de  les  fuivre  de  l’œil  ;  on  Ta 
Toujours  nourrie  avec  des  œufs  &  de  la  vian¬ 
de,  mais  elle  la  laiffe  corrompre  avant  que 
d’y  toucher;  elle  n’a  jamais  voulu  manger 
du  miel ,  qu’après  avoir  été  privée  pendant 
trois  jours  de  toute  autre  nourriture  ,  & 
elle  eft  morte  après  en  avoir  mangé.  La 
peau  de  cet  animal  eft  précieufe  ;  tout  le 


(b)  Voyei  dans  ce  volume  ^article  de  îa  belette, 

( c )  Voyei  la  defcription  de  l'hermine  au  tome  XV 
de  i^dition  en  trente-un  volumes. 
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monde  connoît  les  fourrures  d'hermine ,  elles 
font  bien  plus  belles  &  d’un  blanc  plus  mat 
que  celles  du  lapin  blanc ,  mais  elles  jaunif- 
fent  avec  le  temps  *  &  même  les  hermines 
de  ce  climat  ont  toujours  une  légère  teinte 
de  jaune. 

Les  hermines  font  très  communes  dans 
tout  le  nord,  furtout  en  Rullîe,  en  Norvè¬ 
ge  ,  en  Lapponie  (</');  elles  y  font,  comme 
ailleurs ,  rouffes  en  été ,  &  blanches  en  hi¬ 
ver;  elles  fe  nourriffent  de  petits-gris,  & 
d’une  efpèce  de  rats  dont  nous  parlerons  dans 
la  luire  de  cet  ouvrage  ,  &  quf  eft  très  abon¬ 
dante  en  Norvège  &  en  Lapponie  ;  les  her¬ 
mines  font  rares  dans  les  pays  tempérés , 
&  ne  fe  trouvent  point  dans  les  pays  chauds. 
L’animal  du  cap  de  Bonne  -  efpérance  *  que 
Kolbe  appelle  hermine  (e),  &  duquel  il  dit 
que  la  chair  eft  faine  &  agréable  au  palais, 
n’eft  point  une  hermine,  ni  même  rien  d’ap- 

f>rochant  ;  les  belettes  de  Cayenne  dont  parle 
4.  Barrère  (/j,  &  les  hermines  grifes  de 
laTartarie  orientale  &  du  nord  de  la  Chine, 
dont  il  eft  fait  mention  par  quelques  voya¬ 
geurs  (g) ,  font  auffi  des  animaux  différens 
de  nos  belettes  &  de  nos  hermines. 


(d)  Voyer  les  Œuvres  de  Regnard,  Paris ,  1742. 
tome  I ,  page  17$, 

(c)  Defcrip:ion  du  cap  de  Bonne-efpérance  ,  par 
Kolbe.  Àmfterdam,  1741  ,  partie  III,  chap.  vi,  p.  54* 
_  (/)  Defcr  iption  de  ia  France  équinoxiale  ,  par  M. 
Barrere. 

(g-)  Voye\  l’Hhloire  générale  des  voyages  ,  par  M» 
l’abbé  Prévôt,  tome  VI,  pages  jéj  &.  605. 
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L’ECUREUIL  [a]. 


Voye i  planche  VIII 5  fîg.  i  de  ce  Volume. 


'ÉCUREUIL 


eft  un  joli  petit  animal  qui 


n’eft  qu’à  demi  fauvsge  9  &  qui  9  par  fa  gen 
tilleffe .  par  fa  docilité ,  par  l’innocence  même 

mérite roit  d’être  épargné;  il 

quoiqu’il  fai- 


cl 


pa 

e  fes  mœurs  5 
a 


n’efl:  ni  carnaflier  ni 


nuifible  5 


fille  quelquefois  des  oi féaux;  fa  nourriture 
ordinaire  font  des  fruits ,  des  amandes  ,  des 

;  il  eft  pro- 
s  éveillé  , 
ins  de  feu  * 
rveux ,  les 

membres  très  difpos  :  fa  jolie  figure  eft  en¬ 
core  rehauffée,  parée  par  une  belle  queue 
en  forme  de  panache  *  qu’il  relève  jufque 


noifertes  9  de  la  faine  &  du  gland 
pre  5  lefle9  vif?  très  alerte  *  trè 
très  induftrieux  ;  il  a  les  yeux  pie 
la  phyfionomie  fine  ?  le  corps  nei 


— r  - - —  ~  .  mu  ii^ 

(a)  L’Ecureuil  ,*  en  Grec  6t  en  Latin  ,  Sciurus  ;  en  Ita¬ 
lien  ,  Schirivola ,  Chi rivolo ,  Schirato  }  Schiratolo  ;  en  Lîpa* 
gno',  Harda-EfqidLo  ;  en  Allemand  ,  Eychorn  ,  Eichhermlin; 
en  Angîois,  Squirrel  ;  en  Suédois  ïkom  ;  en  Polonois  , 
JVijervijorga  ;  ancien  François  ,  Efcurieu  ,  Efcuriau . 

Sciurus .  Gefner  ?  hlft.  quadrup .  page  S^j.  ïccn.  animal , 
quadrup.  page  no. 

Sciurus  yulgaris.  Ray  ,  Synopf.  animal,  quadrup.  page 

Sciurus  palmis  folis  faliens.  Linnæiis. 

Sciurus  vulgaris  rubicundus .  Klein  ,  de  quadrup.  p.  j-j* 

Sciurus  ru  fus  ,  quandoque  grifeo  admixto  .  .  .  SciitCki 
yulgaris.  Briiion,  Regn.  animai .  page  rjo. 
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deffus  fa  tête,  &  fous  laquelle  il  fe  met  à 
l’ombre  ;  le  deffous  de  fon  corps  eft  garni 
d’un  appareil  tout  aufli  remarquable ,  &  qui 
annonce  de  grandes  facultés  pour  l’exercice 
de  la  génération  ;  il  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
moins  quadrupède  que  les  autres ,  il  fe  tient 
ordinairement  aflis  prefque  debout ,  &  fe 
fert  de  fes  pieds  de  devant ,  comme  d’une 
main ,  pour  porter  à  fa  bouche  ;  au  lieu  de 
fe  cacher  fous  terre  ,  il  eft  toujours  en  l’air  ; 
il  approche  des  oifeaux  par  fa  légèreté  ,  il 
demeure  comme  eux  fur  la  cime  des  arbres, 
parcourt  les  forêts  en  fautant  de  l’un  à  l’au¬ 
tre,  y  fait  fon  nid,  cueille  les  graines  ,  boit 
la  rofée,  &  ne  defcend  à  terre  que  quand 
les  arbres  font  agités  par  la  violence  des 
vents.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs, 
dans  les  lieux  découverts  ,  dans  les  pays 
de  plaine ,  il  n’approche  jamais  des  habita¬ 
tions  ;  il  ne  refte  point  dans  les  taillis  ,  mais 
dans  les  bois  de  hauteur,  fur  les  vieux  ar¬ 
bres  des  plus  belles  futaies.  Il  craint  l’eau 
plus  encore  que  la  terre,  &  l’on  sffure  ( b ) 
que  lorfqu'il  faut  la  paner  ,  il  fe  fert  d’une 


(b)  Rci  veritate  niîitur  qucd  Gefnems  ex  Vicentio  Ee- 
hiancenji  &  Olao  ma 2 no  refert.  Sciures  ,  quando  acuam 
tranfre  cupiunt ,  lignum  levijjimum  aquez  impenere  ;  eique 
infidentes  &  caudâ  non  tamen  ut  vult  erecid  ,  fed  conti¬ 
nué)  meta  ,  velificatites ,  ne  que  fi  an  te  vente  ,  fed  tranquillo 


Tranf.  t  cj-j  ,  pcg.  38.  Klein  ,  de  quadrup.  p,  jj. 
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écorce  pour  vaiffeau ,  &  de  fa  queue  pour 
voiles  &  pour  gouvernail.  Il  ne  s’engourdit 
pas  comme  le  loir  pendant  l’hi ver ,  il  eft  en 
tout  temps  très  éveillé  ,  &  pour  peu  que 
l’on  touche  au  pied  de  l’arbre  fur  lequel  il  repo- 
fe,  il  fort  de  fa  petite  bauge  ,  fuit  fur  un  autre 
arbre ,  ou  fe  cache  à  l’abri  d’une  branche.  Il 
ramafle  des  noiiettes  pendant  l’été ,  en  rem¬ 
plit  les  troncs  ,  les  fentes  d’un  vieux  arbre  , 
6l  a  recours  en  hiver  à  fa  provifion ,  il  les 
cherche  auffi  fous  la  neige  qu’il  détourne  en 
grattant.  Il  a  la  voix  éclatante  *  &  plus  per¬ 
çante  encore  que  celle  de  la  fouine  ;  il  a  de 
plus  un  murmure  à  bouche  fermée,  un  pe¬ 
tit  grognement  de  mécontentement  qu’il  fait 
entendre  toutes  les  fois  qu’on  l’irrite.  Il  eft 
trop  léger  pour  marcher,  il  va  ordinaire- 
ment  par  petits  fauts  &  quelquefois  par 
bonds  ;  il  a  les  ongles  fi  pointus  &  les  mouve- 
mens  fi  prompts ,  qu’il  grimpe  en  un  inftant 
fur  un  hêtre  dont  l’écorce  eft  fort  liffe. 

On  entend  les  écureuils ,  pendant  les  bel¬ 
les  nuits  d  été  ,  crier  en  courant  fur  les  ar¬ 
bres  les  uns  après  les  autres  ;  ils  femblent 
craindre  l’ardeur  du  foleil  ,  ils  demeurent 
pendant  le  jour  à  l’abri  dans  leur  domicile, 
dont  ils  fortent  le  loir  pour  s’exercer ,  jouer , 
faire  l’amour  &  manger  :  ce  domicile  elt  pro¬ 
pre  ,  chaud  &  impénétrable  à  la  pluie  ,  c’eft 
ordinairement  fur  l’enfourchure  d’un  arbre 
qu’ils  rétabliffent  ;  ils  commencent  par  tranf- 
porter  des  bûchettes  qu’ils  mêlent,  qu’ils  en¬ 
trelacent  avec  de  la  moufle  ;  ils  la  ferrent 
enfuite ,  ils  la  foulent  &  donnent  allez  de 
capacité  &  de  foîidité  à  leur  ouvrage,  pour 
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y  être  à  l’aife  &  en  sûreté  avec  leurs  petits; 
il  n’y  a  qu’une  ouverture  vers  le  haut  , 
jufte  ,  étroite,  &  qui  fuffit  à  peine  pour  pal¬ 
ier  ;  au-deffus  de  l’ouverture  eft  une  efpèce 
de  couvert  en  cône  qui  met  le  tout  à  l’abri , 
&  fait  que  la  pluie  s’écoule  par  les  côtés 
&  ne  pénètre  pas.  Ils  produifent  ordinaire¬ 
ment  trois  ou  quatre  petits  ;  ils  entrent  en 
amour  au  printemps  &  mettent  bas  au  mois 
de  mai  ou  au  commencement  de  juin;  ils 
muent  au  fortir  de  l’hiver,  le  poil  nouveau 
eft  plus  roux  que  celui  qui  tombe.  Ils  fe  pei¬ 
gnent,  iis  fe  poliffent  avec  les  mains  &  les 
dents;  ils  font  propres  ,  ils  n’ont  aucune  mau- 
vaife  odeur;  leur  chair  eft  allez  bonne  à 
manger.  Le  poil  de  la  queue  fert  à  faire  des 
pinceaux  ;  mais  leur  peau  ne  fait  pas  une  bonne 
fourrure. 

Il  y  a  beaucoup  d’efpèces  voifines  de  celle 
de  l’écureuil,  &  peu  de  variétés  dans  l’ef- 
pèce  même;  il  s’en  trouve  quelques-uns  de 
cendrés  ,  tous  les  autres  font  roux.  Les  pe¬ 
tits-gris  qui  font  d’une  efpèce  différente , 
demeurent  toujours  gris.  Et  fans  citer 
les  écureuils  volans  qui  font  bien  diffé- 
rens  des  autres,  l’écureuil  blond  de  Cam- 
baye  ^  c  )  ,  qui  eft  fort  petit  &  qui  a  la  queue 
femblable  à  l’écureuil  d’Europe  ,  celui  de 
Madagafcar  ( d )  nommé  Tûtjihi ,  qui  eft  gris  9 


(c)  Voyt\  les  voyages  de  Pietro  délia  Vaile,  Rouen  9 
17.45  ,  tome  Vï  ,  page  368. 

(d)  le  voyage  ce  Fiaccourt,  Parij ,  i66i4  page 
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&  qui  n’eft ,  dit  Flaccourt ,  ni  beau  ni  bon 
à  apprivoifer  ;  l'écureuil  blanc  de  Siam  (e), 
l’écureuil  gris  (  f)  un  peu  tacheté  de  Ben¬ 
gale  3  l’écureuil-rayé  de  Canada  (  g  )  ,  l’écu¬ 
reuil  noir  ^  h  ) ,  le  grand  écureuil  gris  de 
Virginie  (i) ,  l'écureuil  de  la  Nouvelle- Efpagne 
à  raies  blanches  (  k  ) ,  l’écureuil  blanc  de  Si¬ 
bérie  (/)  ,  l’écureuil  varié  ou  le  mus  pontiçus , 
le  petit  écureuil  d’Amérique  ,  celui  du  Bre- 
fil  ,  celui  de  Barbarie  ,  le  rat  paîmifte  , 
&c.  forment  autant  d'efpèces  diftinétes  &  ré¬ 
parées. 


( e )  Vo\e7  le  fécond  voyage  du  P.  Tachard.  Paris, 

iéS9  ,  page  z49 

(y*}  Voyz\  le  Recueil  des  voyages  de  la  compagnie 
des  Indes  de  Hollande.  Amfierdam ,  tyii ,  tome  VIL 
(jr)  Voyei  les  voyages  de  Sabard  Théodat.  Paris  , 
î6?z  ,  pages  &  306. 

\h)  Voye\  i’Hiftoire  naturelle  de  la  Caroline  ,  par 
Catesby.  Londres  y  tj4^  ,  tome  II }  page  jj. 

( i )  Voy ibidem ,  tome  II,  page  j6. 

{k)  Vide  Albert  Stba ,  vol,  I ,  pag.  j6. 

(J)  Vide  Brijfon  }  Regn.  animal ,  /;/. 


LE 


du  Rat» 


LE  RAT  (*). 


Voye ç  planche  Vlil ,  fig.  y  de  ce  Volume . 

Descendant  par  degrés  du  grand  au  pe- 
tit ,  du  fort  au  foible,  nous  trouverons  que 
la  Nature  a  lu  tout  compenfer  :  qu’unique- 
ment  attentive  à  la  confervation  de  chaque 
efpèce,  elle  fait  profufion  d’individus  ,  &  fe 
foutient  par  le  nombre  dans  toutes  celles 
qu’elle  a  réduites  au  petit,  ou  qu’elle  a  laif- 
fées  fans  forces  ,  fans  armes  &  fans  coura¬ 
ge  :  &  non- feulement  elle  a  voulu  que  ces 
efpèces  inférieures  fuffent  en  état  de  réfifter 
ou  durer  par  le  nombre  ;  mais  il  femble  qu’elle 
ait  en  même  temps  donné  des  fupplémens  à 
chacune  ,  en  multipliant  les  efpèces  voi- 
fmes.  Le  rat  ,  la  fburis,  le  mulot  5  le  rat 


(<2)  Le  Rat  ;  en  Grec  ;  en  Latin  ,  Mus  major  j 
Rattus  ;  en  Italien  ,  Rato  di  cafa  ;  en  Efpagnol ,  Raton  ; 
en  Allemand ,  Rat[  ;  en  Anglois,  Rat,  Ratte  ;  en  Sué¬ 
dois  ,  Flotta  j  en  Polonois  ,  Sc^urc^. 

Mus  domejucus  major ,  Jîve  rattus.  Gefner  ,  hifi»  guadr » 
page  7^1.  Icon.  animal,  guadr.  page  114. 

Mus  dcmejlicus  major  s  Jîve  rattus .  Ray  Synopf.  animal , 
quadrup.  page  21 7. 

Mus  caudâ  longâ  ,  fubnudâ  5  corpore  fufco  cineraj- L 
eente.  Linnæus.  -, 

Mus  Rattus  dcmejlicus.  Klein  ,  de  quadr \  p.  77. 

Mus  caudâ  longijjimâ  ,  obfcure  cincreus.  .  ,  .  Rattus 
Brillon  ,  Regn,  animal,  page  168» 
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d'eau ,  le  campagnol,  le  loir,  le  Ierot  ,  le 
mufearain ,  la  mufaraigne ,  beaucoup  d'autres 
que  je  ne  cite  point  parce  qu’ils  font  étran¬ 
gers  à  notre  climat,  forment  autant  d’efpè- 
ces  diftin&es  &  féparées ,  mais  affez  peu  dif¬ 
férentes  pour  pouvoir  en  quelque  forte  fe 
fuppléer  &  faire  que  ,  fi  l’une  d’entr'elles 
venoit  à  manquer,  le  vide  en  ce  genre  fe- 
roit  à  peine  fenfible.  C’eft  ce  grand  nombre 
d’efpèces  voifines  quia  donné  l’idée  des  gen¬ 
res  aux  Naturalises  ;  idée  que  l’on  ne  peut 
employer  qu’en  ce  fens  ,  lorfqu’on  ne  voir 
les  objets  qu’en  gros  ,  mais  qui  s’évanouit 
dès  qu’on  l’applique  à  la  réalité  ,  &  qu’on 
vient  à  confidérerla  Nature  en  détail. 

Les  hommes  ont  commencé  par  donner  dif- 
férens  noms  aux  choies  qui  leur  ont  paru 
diftinâement  différentes ,  &  en  même  temps- 
ils  ont  fait  dés  dénominations  générales  pour 
tout  ce  qui  leur  paroiffoit  à-peu-près  Sem¬ 
blable.  Chez  les  peuples  greffiers  &  dans  tou¬ 
tes  les  langues  naiffantes,  il  n’y  aprefque  que 
des  noms  généraux,  c’eft-à-dire,  des  expref- 
fions  vagues  &  informes  de  choies  du  même: 
ordre  &  cependant  très  différentes  entr’el- 
les  ;  un  chêne. ,  un  hêtre  ,  un  tilleul ,  un  fa- 
pin  ,  un  if,  un  pin  ,  n’auront  d’abord  eu 
d’autre  nom  que  celui  cl  arbre  ;  enfuite  le 
chêne  ,  le  hêtre ,  le  tilleul  fe  feront  tous 
trois  appeliés  chênes  lorfqu’on  les  aura  dis¬ 
tingués  du  fapin,  du  pin,  de  l’if,  qui  tons 
trois  fe  feront  appeliés  fapin.  Les  noms  par¬ 
ticuliers  ne  font  venus  qu’à  la  fuite  de  l’a. 
comparaison  &  de  l’examen  détaillé  qu’on 
a  fait  de  chaque  efpèce  de  chofes  ;  on.  a  aug~ 
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menté  le  nombre  de  ces  noms  à  mefure  qu’on 
a  plus  éîudié  &  mieux  connu  la  Nature  ; 
plus  on  l'examinera,  plus  on  la  comparera, 
plus  il  y  aura  de  noms  propres  &  de  déno¬ 
minations  particulières.  Lorfqu’on  nous  la  pré¬ 
fente  donc  aujourd’hui  par  des  dénominations 
générales,  c’eft-à-dire,  par  des  genres, 
c’eft  nous  renvoyer  à  l’ABC  de  toute  con- 
noifl'ance,  &  rappeller  les  ténèbres  de  l’en¬ 
fance  des  hommes  :  l’Ignorance  a  fait  les 
genres ,  la  Science  a  fait  &:  fera  les  noms 
propres ,  &  nous  ne  craindrons  pas  d’aug¬ 
menter  le  nombre  des  dénominations  par¬ 
ticulières  ,  toutes  les  fois  que  nous  voudrons 
défigner  des  efpèces  différentes. 

L’on  a  compris  &  confondu  fous  ce  nom 
générique  de  Rat,  plufieurs  efpèces  de  pe¬ 
tits  animaux  ;  nous  ne  donnerons  ce  nom 
qu’au  rat  commun,  qui  eft  noirâtre  &  qui 
habite  dans  les  maifons  :  chacune  des  autres 
efpèces  aura  fa  dénomination  particulière  ^ 
parce  que  ne  fe  mêlant  point  enfemble  ,  cha¬ 
cune  eft  différente  de  toutes  les  autres.  Le 
rat  eft  affez  connu  par  l’incommodité  qu’il 
nous  caufe  ;  il  habite  ordinairement  les  gre¬ 
niers  ou  l’on  entaffe  le  grain,  où  l’on  ferre 
les  fruits  ,  &  de-Ià  defcend&  fe  répand  dans 
la  maifon.  il  eft  carnafîier ,  &  même  omni¬ 
vore  ,  ilfemble  feulement  préférer  les  chofes 
dures  aux  plus  tendres  ;  il  ronge  la  laine  ,  les 
étoffes ,  les  meubles  ,  perce  le  bois  ,  fait  des 
trous  dans  les  murs,  fe  loge  dans  Pépaiffeur  des 
planchers ,  dans  les  vides  de  la  charpente  ou 
de  la  boiferie  ;  il  en  fort  posr  chercher  fa 
fubffftance  ,  &  fouvent  il  y  traafporte  tout 

S  % 
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qu'il  peut  traîner 5  il  y  fait  même  quelque¬ 
fois  magafin  ,  fur  tout  lorfqu’il  a  des  petits. 
Il  produit  plufieurs  fois  par  an ,  prefque 
toujours  en  été;  les  portées  ordinaires  font 
de  cinq  ou  fix.  Il  cherche  les  lieux  chauds, 
&  fe  niche  en  hiver  auprès  des  cheminées 
ou  dans  le  foin  ,  dans  la  paille.  Malgré  les 
chats  le  poifon  ,  les  pièges ,  &  appâts , 
ces  animaux  pullulent  fi  fort ,  qu’ils  caufent 
fouvent  de  grands  dommages  ;  c’eft  furtout 
dans  les  vieilles  maifons  a  la  campagne ,  où 
l’on  garde  du  blé  dans  les  greniers  *  &  où  le 
voi finage  des  granges  &  des  magafins  à 
foin  facilite  leur  retraite  &  leur  multiplica¬ 
tion,  qu’ils  font  en  fi  grand  nombre  qu’on 
feroit  obligé  de  démeubler,  de  déferter,  s’ils 
ne  fe  détruifoient  eux- mêmes  ;  mais  nous 
avons  vu  par  expérience  qu’ils  fe  tuent , 
qu’ils  fe  mangent  entr’eux  pour  peu  que  la 
faim  les  preffe,  en  forte  que  quand  il  y  a 
difette  à  caufe  du  trop  grand  nombre  ,  les 
plus  forts  fe  jettent  fur  les  plusfoibles,  leur 
ouvrent  la  tête  &  mangent  d’abord  la  cer¬ 
velle  *  &  enfuite  le  refte  du  cadavre  ;  le 
lendemain  la  guerre  recommence ,  &  dure 
ainü  jufqu’à  la  deftrucHon  du  plus  grand  nom¬ 
bre;  c’eft'par  cette  raifon  ,  qu’il  arrive  or¬ 
dinairement  ,  qu’après  avoir  été  infefté  de 
ces  animaux  pendant  un  temps ,  ils  fem- 
blent  fouvent  difparoître  tout-à-coup  ,  & 
quelquefois  pour  long- temps.  Il  en  eft  de 
même  des  mulots,  dont  la  pullulation  prodi- 
gieufe  n’eft  arrêtée  que  par  les  cruautés  qu’ils 
exercent  entr’eux,  dès  que  les  vivres  com¬ 
mencent  à  leur  manquer.  Ariftote  a  attribué 
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cette  deftru&ion  fubite  à  l’effet  des  pluies  ; 
mais  les  rats  n’y  font  point  expoiés  ,  & 
les  mulots  favent  s’en  garantir  ;  car  les  trous 
qu’ils  habitent  fous  terre  ,  ne  font  pas  même 
humides. 

Les  rats  font  auffi  lafcifs  que  voraces  ,  ils 
glapiffent  dans  leurs  amours,,  &  crient  quand 
ils  fe  battent  ;  ils  préparent  un  lit  à  leurs 
petits,  &  leur  apportent  bientôt  à  manger; 
lorfqu’ils  commencent  à  for  tir  de  leur  trou  , 
la  mere  les  veille  ,  les  défend  ,  &  fe  bat  même 
contre  les  chats  pour  les  fauver.  Un  gros 
rateft  plus  méchant,  &  prefqu’aufli  fort  qu’un 
jeune  chat  ;  il  a  les  dents  de  devant  longues 
&  fortes  :  le  chat  mord  mal ,  <k  comme  il  ne  fe 
fert  guereque  de  fes  griffes,  il  faut  qu’il  loit 
non-feulement  vigoureux,  mais  aguerri.  La 
belette ,  quoique  plus  petite,  eff  un  ennemi  plus 
dangereux  ,  &  que  le  rat  redoute  parce  qu’elle 
le  fuit  dans  fon  trou  :  le  combat  dure  quelque¬ 
fois  long-temps  ,  la  force  eft  au  moins  égale  , 
mais  l’emploi  des  armes  eff  différent  :  le  rat 
ne  peut  bleffer  qu’à  plufieurs  reprifes  &  par 
les  dents  de  devant ,  lesquelles  font  plutôt  fai¬ 
tes  pour  ronger  que  pour  mordre  ,  &  qui  étant 
pofées  à  l’extrémité  du  levier  de  la  mâchoire 
ont  peu  de  force  ;  tandis  que  la  belette  mord 
de  toute  la  mâchoire  avec  acharnement ,  & 
qu’au  lieu  de  démordre ,  elle  fuce  le  fang  de 
l’endroit  entamé  ;  auffi  le  rat  fuccombe-t-il 
toujours. 

On  trouve  des  variétés  dans  cette  efpèce* 
comme  dans  toutes  celles  qui  font  très  nom- 
bteufes  en  individus  ;  outre  les  rats  ordinaires 
qui  font  noirâtres  j  il  y  en  a  de  bruns  ^  de 
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prefque  noirs  ,  d’autres  d’un  gris  plus  blanc 
ou  plus  roux  ,  &  d’autres  tout-à-fait  blancs  ; 
ces  rats  blancs  ont  les  yeux  rouges  comme 
le  lapin  blanc  ,  la  fouris  blanche ,  &  comme 
tous  les  autres  animaux  qui  font  tout- à -fait 
blancs.  L’efpèce  entière,  avec  fes  variétés, 
paroît  être  naturelle  aux  climats  tem¬ 
pérés  de  notre  continent ,  &  s’eft  beaucoup 
plus  répandue  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids.  Il  n’y  en  avoit  point 
en  Amérique  (  £),  &  ceux  qui  y  font  au¬ 
jourd’hui  ,  &  en  très  grand  nombre ,  y  ont 
débarqué  avec  les  Européens  :  ils  multipliè¬ 
rent  d’abord  fi  prodigieufement  ,  qu’ils  ont 
été  pendant  long-temps  le  fléau  des  Colonies  5 
où  ils  n’avoient  guere  d’autres  ennemis  que 
les  greffes  couleuvres  qui  les  avalent  tout 
vivans  :  les  navires  les  ont  auffi  portés  aux 
Indes  orientales,  &  dans  toutes  les  isles  de 
l’Archipel  indien  (  c  )  :  il  s’en  trouve  auffi 
beaucoup  en  Afrique  ( d. ).  Dans  le  nord,  au 
contraire  ,  ils  ne  fe  font  guere  multipliés 
au-delà  de  la  Suède;  &  ce  qu’on  appelle  des  rats 
en  Norvège 9  en  Laponie,  &c.  font  des  ani¬ 
maux  différens  de  nos  rats. 


{b)  Vcyc^h  defeription  des  Antilles,  par  le  P.  du 
Terrre  Paris,  1677  ,  tome  II  ,  page  303.  L’hiftoire 
naturelle  des  isles  Antilles.  Rotterdam  ,  1678  ,  page 
2 ,6r.  Nouveaux  voyages  aux  isles  de  l’Amérique.  Paris, 
1712  ,  tome  III ,  p  ge  1 60.  Voyage  de  Dampier.  Rouen  , 
xyrç  ,  tome  IV.  page  2.2". 

(c)  Voyz\  les  Lettres  édifiantes  ,,  Recueil  XVIII, 
page  161. 

(d)  Voyez  le  voyage  de  Guinée  ,  par  Bofman.  Utrecht, 
1705  ,  page  241.  Voyez  auffi  l’hiftoire  générale  des  Voya«- 
ges,  par  M.  l’abbé  Prévôt,  tome  IV  page  238, 
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L  A  SOURIS  U). 


Voye ç  planche  IX ,  figure  i  de  ce  Volume . 

T 

JL*a  Souris  ,  beaucoup  plus  petite  que  le 
Rat,  efl  auffi  plus  nombreufe  ,  plus  com¬ 
mune  &  plus  généralement  répandue  :  elle 
a  le  même  inftincl  ,  le  même  tempérament  * 
le  même  naturel  *  &  n’en  diffère  guère  que 
par  la  foibleffe  &  par  les  habitudes  qui  T'ac¬ 
compagnent  j  timide  par  nature  ,  familière 
par  néceflité  ,  la  peur  ou  le  befoin  font  tous 
fes  mouvemens  ;  elle  ne  fort  de  fon  trou  que 
pour  chercher  à  vivre  ;  elle  ne  s’en  écarte 
guère,  y  rentre  à  la  première  alerte,  ne  va 
pas  >  comme  le  rat  *  de  maiibns  en  maifons 


(a)  La  Souris  j  en  Grec -Mvrjcor;  en  Latin  ,  Mus  x 
Mu  feulas  3  Mus  minor  y  Screx  ;  en  Italien,  Topo ,  Sc  — 
rice ,  Sorgio  di  cafa  ,  en  Efpagnol ,  Rat  •  en  Allemand  , 
Mu  fi  3  en  Anglois ,  Moufe  ;  en  Suédois  ,  Mus  ;  en  Po¬ 
lonais  ,  Myff. 

Mus.  Gelner  ,  hijl.  qui  drap,  page  714.  Mus  domejîicus 
eommunis  vel  minor .  Gefner  ,  iccn.  animal  quadr.  page: 
114. 

Mus  domejîicus  vulgaris  feu  minor.  Pvay  ,  Synovfi.  ani¬ 
mal.  quadrup.pag.21S. 

Mus  caudâ  nudiufcutâ  ,  corpore  cineree-fifco  ,  ab domi¬ 
ne  fubalbe fiente.  Linnæus. 

Mus  minor  y  mufeuhis  vulgaris  domejîicus  ,  caudâ  te— 
jteti  longâ.  Kiein  3  de  quadrup.  page  jj. 

Mus  caudâ  longijjimâ  s  obfcure  cinereus  ,  ventre  fibafi- 
lef coite. .  .  *  Sorex*.  jdriftbn  ,  Hegn,  animal  page  tôç* 
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à  moins  qu’eile  n’y  Toit  forcée  ,  fait  auflî  beau- 
coup  moins  de  dégât,  aies  mœurs  plus  dou¬ 
ces  &  s’apprivoife  jufqu’à  un  certain  point , 
mais  fans  s’attacher  :  comment  aimer  en  effet 
ceux,  qui  nous  dreffent  des  embûches  ?  plus 
foible ,  elle  a  plus  d’ennemis  auxquels  elle 
ne  peut  échapper,  ou  plutôt  fe  fouftraire, 
que  par  fon  agilité,  fa  petiteffe  même.  Les 
chouettes  ,  tous  les  oifeaux  de  nuit  ,  les 
chats  ,  les  fouines  ,  les  belettes  ,  les  rats 
mêmes  ,  lui  font  la  guerre  ;  on  l’attire  ,  on 
la  leurre  aifément  par  des  appâts,  on  la  dé¬ 
truit  à  milliers  ;  elle  ne  fubfifte  enfin  que  par 
fon  immenfe  fécondité. 

J’en  ai  vu  qui  avoient  mis  tas  dans  des  fou- 
ricières  ;  elles  produifent  dans  toutes  les  fai- 
fons ,  &  piufieurs  fois  par  an  ;  les  portées 
ordinaires  font  de  cinq  ou  fix  petits  ;  en  moins 
de  quinze  jours  ils  prennent  affez  de  force 
&  de  croiffance  pour  fe  difperfer  &  aller 
chercher  à  vivre  :  ainfi ,  la  durée  de  la  vie 
de  ces  petits  animaux  eft  fort  courte  ,  puiL 
que  leur  accroiftement  eft  fi  prompt  ;  &  cela 
augmente  encore  l’idée  qu’on  doit  avoir  de 
leur  prodigieufe  multiplication.  Ariftote  (  b  ^ 
dit,  qu’ayant  mis  une  fouris  pleine  dans  un 
vafe  à  ferrer  du  grain,  il  s’y  trouva  peu 
de  temps  après  cent  vingt  fouris  toutes  iffues 
de  la  même  mere. 

Ces  petits  animaux  ne  font  point  laids  9 
ils  ont  l’air  vif  &  même  affez  fin  ;  Pefpèce 
d’horreur  qu’on  a  pour  eux ,  n’eft  fondée 


{b)  Vide  Arijîot ,  h'Jîor .  animal .  lib,  VI 3  cap.  37. 
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que  fur  les  petites  furprifes  &  fur  l’incom¬ 
modité  qu’ils  caufent.  Toutes  les  fouris  font 
blanchâtres  fous  le  ventre  3  &  il  y  en  a  de 
blanches  fur  tout  le  corps  ,  il  y  en  a  au  in 
de  plus  ou  moins  brunes  &  de  plus  ou  moins 
noires,  L’efpèce  eft  généralement  répandue 
en  Europe  ,  en  Afie  ,  en  Afrique  ;  mais  on 
prétend  qu’il  n’y,  en  avoit  point  en  Améri¬ 
que  ,  &  que  celles  qui  y  font  aétuellement , 
en  grand  nombre ,  viennent  originairement 
de  notre  continent;  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c’eft  qu’il  paroît  que  ce  petit  animal 
fuit  l’homme  &  fuit  les  pays  inhabités  3 
par  l’appétit  naturel  qu’il  a  pour  le  pain, 
le  fromage  ,  le  lard ,  l’huile ,  le  beurre  &  les 
autres  alimens  que  l’homme  prépare  pour  lui- 
même. 


Quadrupèdes*  Tome  IL 
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LE  MULOT. 


V iye[  planche  1J£  jîg.  ?  de  ce  Volume* 
T 

JL#e  Mulot  eft  p!us  petit  que  le  Rat,  &  plus 
gros  que  la  Souris  ;  il  n’habite  jamais  les 
maifons  5  &  ne  fe  trouve  que  dans  les  champs 
&  dans  les  bois  ;  il  eft  remarquable  par  les 
yeux  qu’il  a  gros  &  proéminens  ,  &  il  dif¬ 
fère  encore  du  rat  &  de  la  fouris  par  la 
couleur  du  poil  qui  eft  blanchâtre  fous  le 
ventre  ,  &  d’un  roux  brun  fur  le  dos  :  il  eft 
très  généralement  &  très  abondamment  ré¬ 
pandu  ,  furtout  dans  les  terres  élevées.  Il 
paroît  qu’il  eft  long-temps  à  croître  ,  parce 
qu’il  varie  confidérablenient  pour  la  gran¬ 
deur;  les  grands  ont  quatre  pouces  deux  ou 
trois  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du 
nez  jufqu’à  l’origine  de  la  queue  ;  les  petits , 
qui  paroiflent  adultes  comme  les  autres  ,  ont 
un  pouce  de  moins.  Et  comme  il  s’en  trou¬ 
ve  de  toutes  les  grandeurs  intermédiaires  ,  on 
ne  peut  pas  douter  que  les  grands  &  les  pe¬ 
tits  ne  (oient  tous  de  la  même  efpèce  ;  il  y 
a  grande  apparence  que  c’eft  faute  d’a¬ 
voir  connu  ce  fait,  que  quelques Naturaliftes 
en  ont  fait  deux  efpèces  ;  l’une  qu’ils  ont  ap« 
pellée  \c  grand  rat  des  champs  ( a ),  &  l’autre  le 


(a)  Mus  agreftis  major  ,  macroures  Gejhcri.  Ray  3 
neff,  animal  quadrup,  page. 
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mulot  (b).  Ray,  qui  le  premier  eft  tombé  dans 
cette  erreur ,  en  les  indiquant  fous  deux  dé¬ 
nominations  ,  femble  avouer  qu’il  n'en  con- 
noît  qu’une  efpèce  (c).  Et  quoique  les  cour¬ 
tes  defcriptions  qu’il  donne  de  l’une  &  de 
l’autre  efpèce  paroiffent  différer,  on  ne  doit 
pas  en  conclure  qu’elles  exigent  toutes  deux, 
îq.  parce  qu’il  n’en  connoiffoit  lui -même 
qu’une  ;  20.  parce  que  nous  n’en  connoiffons 
qu’une,  &  que  quelques  recherches  que  nous 
ayons  faites  ,  nous  n’en  avons  trouvé  qu’une  ; 
3q.  parce  que  Gefner&les  autres  anciens  Na¬ 
turalises  ne  parlent  que  d’une,  fous  le  nom 
de  mus  agreflis  major ,  qu’ils  difent  être  très 
commune ,  &  que  Ray  dit  auiîi  que  l’autre 
qu’il  donne  fous  le  nom  de  mus  domejlicus  mé¬ 
dius  ,  efl  très  commune  :  ainfi  il  feroit  im- 
poflible  que  les  uns  ou  les  autres  de  ces  au- 
teurs  ne  les  eufîent  pas  vues  toutes  deux* * 
puifque ,  de  leur  aveu,  toutes  deux  font  fi 
communes  ;  4°.  parce  que  dans  cette  feule 
&  même  efpèce,  comme  il  s’en  trouve  de 
plus  grands  &  de  plus  petits  ,  il  efl  proha« 


Le  grand  rat  des  champs.  Mus  çaudâ  longijjlmâ  fufi» 
eus ,  ad  latera  ru  fus  .  .  ,  Mus  campeftris  'major .  Briiîons 
Regn.  animal ,  page  ijt. 

(i b )  Mus  domejlicus  médius*  Kays  Synovf  animal,  cua ® 
drup.  page  ziS. 

Le  Mulot.  Mus  eau  du  longâ  ,  fuprà  fufco  flavefeens  p 
infra  ex  aVvo  cinerafcens.  Brillon  ,  Regn,  animal,  page 

*7  a 

t* 

(c)  De  hcc  fpecu  mihi  non  undecpmque  fàtzsfachwi  ejL 
Ray  ,  Syncfft  qundrup.  page  2/9. 
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fcle  qu’on  a  été  induit  en  erreur ,  &  qu’on  a 
fait  une  efpèce  des  plus  grands  ,  &:  une  au¬ 
tre  efpèce  des  plus  petits  ;  50.  enfin  parce 
que  les  deferiptions  de  ces  deux  prétendues 
efpèces  n’étant  nulle  part  ni  exactes  ni  com¬ 
plètes ,  on  ne  doit  pas  tabler  fur  les  carac¬ 
tères  vagues  &  fur  les  différences  qu’elles 
indiquent. 

Les  anciens  ^  à  la  vérité ,  font  mention  de 
deux  efpèces,  l’une  fous  la  dénomination  de 
mus  a  grc  (Ils  major  ,  &  Tautre  fous  celle  de  mus 
œgrejlis  minor  ;  ces  deux  efpèces  font  fort  com¬ 
munes  j  &  nous  les  connoiffons  comme  les 
Anciens  :  la  première  eft  notre  mulot  ;  mais 
la  fécondé  n’eft  pas  le  mus  domefticus  médius  de 
Ray ,  c’eft  un  autre  animal  qui  eft  connu  fous 
le  nom  de  mulot  à  courte  queue  ou  de  petit  rat 
des  champs  ;  &  comme  il  eft  fort  different  du 
rat  ou  du  mulot  ,  nous  n’adoptons  pas  le 
nom  générique  d z  petit  rat  des  champs  ni  celui 
de  mulot  à  coune  queue  ,  parce  qu’il  n'eft  ni 
rat  ni  mulot ,  &  nous  lui  donnerons  un  nom 
particulier  (tf):  Il  en  eft  de  même  d’une  ef¬ 
pèce  nouvelle  qui  s’eft  répandue  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  &  qui  s’eft  beaucoup  multi¬ 
pliée  autour  de  Verfailles  &  dans  quelques 
provinces  voi fines  de  Paris  ,  qu’en  appelle 
rats  de  bols  ,  ' rats  fauvages  ,  gros  rats  des  champs  , 
qui  font  très  voraces  ,  très  méchans  très 
ruiifibies  ,  &  beaucoup  plus  grands  que  nos 
rats  ;  nous  lui  donnerons  auffi  un  nom  par- 

. . !■»■■■■■■■■■■■ . . .  ■"■r.inr, .  . .  , i W -Hf 

(d)  Je  l'appelle  Campagnol ,  de  fon  nom  en  Italien 

ÇampagTwlit 


du  Mulot .  lit 

tictiîief,  parce  qu'il  diffère  de  toutes  les  au* 
très,  &  que  pour  éviter  toute  confufion  ,  il 
faut  donner  à  chaque  efpèce  un  nom.  Com¬ 
me  le  mulot  &  le  mulot  à  courte  queue  ,  que 
nous  appellerons  campagnol,  font  tous  deux 
très  communs  dans  les  champs  &  dans  les 
bois,  les  gens  de  la  campagne  les  ont  défi- 
gnés  par  la  différence  qui  les  a  le  plus  frap¬ 
pés  :  nos  payfans  en  Bourgogne  appellent  le 
mulot  la  ratte  à  la  grande  aueue ,  &  le  campa¬ 
gnol  la  ratte  couette,  dans  d’autres  provinces, 
on  appelle  le  mulot  le  rat  fauterelle  ,  parce 
qu’il  va  toujours  par  fauts  ;  ailleurs  on  l’ap¬ 
pelle  fouris  de  terre  lorfq u’il  eft  petit ,  &  mulot 
lorfqu’il  eft  grand.  Ainfi  on  fe  fouviendra 
que  la  fouris  de  terre ,  le  rat  fauterelle ,  la 
ratte  à  la  grande  queue  ,  le  grand  rat  des 
champs ,  le  rat  domeftique  moyen ,  ne  font 
que  des  dénominations  différentes  de  rani¬ 
mai  que  nous  appelions  mulot . 

Il  habite  ,  comme  je  l’ai  dit ,  les  terres  sè¬ 
ches  &  élevées  ;  on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  bois  &  dans  les  champs  qui 
en  font  voifins  :  il  fe  retire  dans  des  trous 
qu’il  trouve  tout  faits  ou  qu’il  fe  pratique 
fous  des  bluffons  &  des  troncs  d’arbres  ;  il 
y  amaffe  une  quantité  prodigieufe  de  gland, 
de  noifettes  ou  de  faine  :  on  en  trouvé  quel* 
quefois  jufqu’à  un  boiffeau  dans  un  feul  trou  , 
&  cette  provifion  au  lieu  d’être  proportion¬ 
née  à  fes  befoins  ,  ne  l’eft  qu’à  la  capacité 
du  lieu  ;  ces  trous  font  ordinairement  de  plus 
d’un  pied  fous  terre  ,  &  fouvent  partagés  en; 
deux  loges  ,  l’une  où  il  habite  avec  fes  pe¬ 
tits  ,  &  l’autre  où  il  fait  fon  magaffn.  J’ai  fou- 
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vent  éprouvé  le  dommage  très  confidërable 
que  ces  animaux  caufent  aux  plantations;  ils 
emportent  les  glands  nouvellement  femés , 
ils  fui  vent  le  fillon  tracé  par  la  charrue  ,  dé¬ 
terrent  chaque  gland  Pun  après  Pautre ,  & 
n’en  biffent  pas  un  :  cela  arrive  furtout  dans 
les  années  où  le  gland  n’eff  pas  fort  abon¬ 
dant  ;  comme  ils  n’en  trouvent  pas  affez  dans 
les  bois,  ils  viennent  le  chercher  dans  les 
terres  fernées ,  ne  le  mangent  pas  fur  le  lieu, 
mais  l’emportent  dans  leur  trou,  où  ils  Pen- 
taffent ,  &  le  laiffent  fouvent  fécher  &  pour¬ 
rir.  Eux  feuls  font  plus  de  tort  à  un  femis  de 
bois,  que  tous  les  oifeaux  &  tous  les  autres 
animaux  enfemble.  Je  n’ai  trouvé  d’autre 
moyen  pour  éviter  ce  grand  dommage  ,  que 
de  tendre  des  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas 
dans  toute  l’étendue  de  la  terre  femée  ;  il 
ne  faut  qu’une  noix  grillée  pour  appât ,  fous 
une  pierre  plane  foutenue  par  une  bûchet¬ 
te  ;  ils  viennent  pour  manger  la  noix  qu'ils 
préfèrent  au  gland  ;  comme  elle  eft  attachée 
à  la  bûchette  ^  dès  qu’ils  y  touchent  ,  la 
pierre  leur  tombe  fur  le  corps  ,  &  les  étouffe 
ou  les  écrafe  ;  je  me  fuis  iervi  du  même 
expédient  contre  les  campagnols  qui  détrui- 
fent  auilî  les  glands  ;  &  comme  Pon  avoir 
foin  de  m’apporter  tout  ce  qui  fe  trou  voit 
fous  les  pièges  ,  j’ai  vu  les  premières  fois 
avec  étonnement ,  que  chaque  jour  on  pre- 
noit  une  centaine  ,  tant  de  mulots  que  de 
campagnols ,  &  cela  dans  une  pièce  de  terre 
d’environ  40  arpens;  j’en  ai  eu  plus  de  deux 
milliers  en  trois  femaines  ,  depuis  le  15  No¬ 
vembre  juf qu’au  8  Décembre  ,  &  enfuite  ea 
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moindre  nombre  jufqu’aux  grandes  gelées  * 
pendant  lefquelles  ils  fe  recèlent  &  fe  nour¬ 
ri  fient  dans  leur  trou.  Depuis  que  j’ai  fait 
cette  épreuve  ,  il  y  a  plus  de  20  ans  ,  je  n’ai 
jamais  manqué,  toutes  les  fois  que  j’ai  femé 
du  bois  *  de  me  fervir  du  même  expédient  9 
&  jamais  on  n’a  manqué  de  prendre  des  mu¬ 
lots  en  très  grand  nombre  ;  c’elt  furtout  en 
automne  au’ils  font  en  fi  grande  quantité  ,  il 
y  en  a  beaucoup  moins  au  printemps  ;  car  ils 
fe  détruifent  eux- mêmes  pour  peu  que  les 
vivres  viennent  à  leur  manquer  pendant  l'hi¬ 
ver  ;  les  gros  mangent  les  petits.  Ils  man¬ 
gent  aufli  les  campagnols,  &  même  les  gri¬ 
ves  ,  les  merles  &  les  autres  oifeaux  qu’ils 
trouvent  pris  aux  lacets  ,  ils  commencent  par 
la  cervelle  ,  &  fi  ni  fient  par  le  refte  du  ca¬ 
davre.  Nous  avons  mis  dans  un  même  vaiè 
douze  de  ces  mulots  vivans  ;  on  leur  don¬ 
nait  à  manger  à  huit  heures  du  matin;  un 
jour  qu’on  les  oublia  d’un  ^juart-d’heure  *  il 
y  en  eut  un  qui  fervit  de  pâture  aux  aunes  ; 
le  lendemain  ils  en  mangeront  un  autre ,  & 
enfin  au  bout  de  quelques  jours  il  n’en  refta 
qu’un  feul ,  tous  les  autres  avoient  été  tués 
&  dévorés  en  partie ,  &  celui  qui  relia  le 
dernier  avoir  lui-même  les  pattes  &.  la  queue 
mutilées. 

Le  rat  pullule  beaucoup ,  le  mulot  pullule 
encore  davantage  ;  il  produit  plus  d’une  fois 
par  an  ,  &  les  portées  font  fbuvenî  de  neuf 
&  dix  ,  au  lieu  que  celles  du  rat  ne  font  que 
de  cinq  ou  fix  ;  un  homme  de  ma  campagne 
en  prit  un  jour  22  dans  un  feul  trou  ,  il  y 
avoir  deux  meres  &  vingt  petits.  Il  eft  très 

X  4 


2  24  Hijlolrc  nanirdlt 

généralement  répandu  dans  toute  l'Europe  ; 
on  le  trouve  en  Suède  ,  &  c’eft  celui  que 
M.  Linnæus  appelle  {e\  mus  caudâ  Ion gl ,  cor- 
pore  nigro  flavefcente  y  ab domine  aïbo.  Ï1  eft  très 
commun  en  France  ?  en  Italie  *  en  Suiffe; 
Gefner  l’a  appellé  mus  agrejlis  major  (f)<  lï 
eft  auffi  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  3  où  on 
le  nomme .fdd-mufo  ,  field-maufe3  c’eft-à-dire  > 
rat  des  champs  :  il  a  pour  ennemis  les  loups  , 
les  renards  ?  les  martes  3  les  oifeaux  de  proie 
&  lui- même. 
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LE  RAT  D’EAU  00. 

V°ye\  planche  XI ,  fig.  î  de  ce  volume . 
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e  R,at  d’eau  efi  un  petit  animal  de  la  gro 
feur  d’un  rat,  mais  qui  par  le  naturel  &  par  ies 
habitudes  ,  refîemble  beaucoup  plus  à  la  lou¬ 
tre  qu’au  rat  ;  comme  elle  ,  il  ne  fréquente 
que  les  eaux  douces ,  &  on  le  trouve  com¬ 
mun  émeut  fur  les  bords  des  rivières ,  des  ruif- 
ux  ,  des  étangs;  comme  elle ,  il  ne  vif 


guere  que  de  poiiTons  :  les  goujons  ,  les 
mouîeiiles  ,  les  verrons  ,  les  ablettes  ,  le  frai 
de  la  carpe,  du  brochet,  du  barbeau,  font 
fa  nourriture  ordinaire  ;  il  mange  auffi  des 
grenouilles.,  des  infeûes  d’eau,  &  quelque* 


{a)  Le  Rat  d'eau  ;  en  Latin  ,  Mfis  aquatlcus  s  Mus 
aquatilis  ;  en  Italien  ,  S  or  go  morgange  en  Allemand  > 
&\?er-muj\  ;  en  ÂBgiois ,  WâUr-Rat  q  en  Polonais  , 
Myjf- vjcdna. 

Mus  aquatlcus.  Gefner  ,  hijz.  quadrup,  page  y^z.  Mus 
aquatilis ,  quadr.-pes  Bellonü.  Icon.  animal.  aquat.  p.  ^4, 

Mus  major  aquatlcus ,  five  Rattus  aquaticus-,  Ray  ,  5y- 
Kcpf.  animal .  quadrup.  page  q\~r. 

Cajlor  caudâ  lin  eau  terqti.  Raitus.  aquaticur.  Linnæus. 

Mus ,  Rattus  aquaiilisl  Klein  ,  de  quadrup.  p.  y  y. 

Mus  caudâ  longâ  ,  pi  lis  Juprà  ex  ni  gro  &  fiavefeente. 
trixtis .  ir.f  à  cinereis  vejiïtus  ...  Mus  aqueuicus^  BriÜCLa,. 
Regn.  animal,  page  ijy. 
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fois  des  racines  &  des  herbes.  Il  n’a  pas  9 
comme  la  loutre  *  des  membranes  entre  les 
doigts  des  pieds  :  c’eft  une  erreur  de  Willug- 
by  ,  que  Ray  &  plufieurs  autres  Naturalises 
ont  copiée  ;  il  a  tous  les  doigts  des  pieds 
féparés ,  &  cependant  il  nage  facilement  , 
fe  tient  fous  l’eau  longtemps ,  &  rapporte 
fa  proie  pour  la  manger  à  terre  ,  fur  l’her¬ 
be  ou  dans  fon  trou  ;  les  pêcheurs  l’y  fur- 
prennent  quelquefois  en  cherchant  des  écre- 
vifies  ,  il  leur  mord  les  doigts  ,  &  cherche 
à  fe  fauver  en  fe  jettant  dans  l’eau.  Il  a 
la  tête-  plus  courte  ,  le  mufeau  plus  gros  , 
le  poil  plus  hériffé ,  &  la  queue  beaucoup 
moins  longue  que  le  rat.  Il  fuit  ^  comme 
la  loutre  ,  les  grands  fleuves  ou  plutôt  les 
rivières  trop  fréquentées.  Les  chiens  le  chaf- 
fent  avec  une  efpèee  de  fureur.  On  ne  le 
trouve  jamais  dans  les  maifons,  dans  les 
granges  ;  il  ne  quitte  pas  le  bord  des  eaux , 
ne  s’en  éloigne  même  pas  autant  que  la 
loutre  ,  qui  quelquefois  s’écarte  &  voyage 
en  pays  iec  à  plus  d’une  lieue  Le  rat  d’eau 
ne  va  point  dans  les  terres  élevées,  il  eft 
fort  rare  dans  les  hautes  montagnes  *  dans 
les  plaines  arides;  mais  très  nombreux  dans 
tous  les  vallons  humides  &  marécageux. 
Les  mâles  &  les  femelles  fe  cherchent  fur 
la  fin  de  l’hiver  ,  elles  mettent  bas  au  mois 
d  avril  ;  les  portées  ordinaires  font  de  fix 
ou  fept.  Peut-être  ces  animaux  produifent- 
ils  plulieurs  fois  par  an,  mais  nous  n’en 
fommes  pas  informés  ;  leur  chair  n’eft 
pas  abfolument  mauvaife  ;  les  payfans  la 
mangent  les  jours  maigres  comme  celle  de 
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la  loutre.  On  les  trouve  par-tout  en  Euro¬ 
pe  ,  excepté  dans  le  climat  trop  rigoureux 
du  Pôle  :  on  les  retrouve  en  Egypte  fur 
les  bords  du  Nil,  fi  l’on  en  croit  JBellon  ; 
cependant  la  figure  qu’il  en  donne  reffem- 
ble  fi  peu  à  notre  rat  d’eau  ,  que  l’on  peut 
foupçonner ,  avec  quelque  fondement  que 
ces  rats  du  Nil  font  des  animaux  différent* 
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LE  CAMPA  GNO  L[4 

Voyeç  planche  IX,  fig*  3  de  ce  V clame. 

T 

JLÆ  Campagnol  eft  encore  plus  commun  9 
plus  généralement  répandu  que  îe  Mulot  ; 
celui-ci  ne  fe  trouve  guere  que  dans  les 
terres  élevées ,  le  campagnol  fe  trouve  par¬ 
tout,  dans  les  bois,  dans  les  champs  *  dans 
les  prés  ,  &  même  dans  les  jardins  :  il  eib 
remarauable  par  la  groffeur  delà  tète ,  &  aufli 
par  la  queue  courte  &  tronques ,  qui  n’a 
guere  qu’un  pouce  de  long;  il  fe  pratique 
des  trous  en  terre  où  il  amsffe  du  grain  9 
des  noifettes  &  du  gland;  cependant  il  pa- 
roît  qu’il  préféré  le  blé  à  toutes  les  autres 


(<?)  Campagnol ,  mulot  à  courte  queue  ;  petit  rat  clés 
champs  ;  en  Italien  ,  Campagne!:. 

Mus  agrefiis  minor.  Gefnêr  ,  fùji.  quadr.  page  73  Iccn „ 
animal,  quadr.  page  11C . 

Mus  agreftis  capite  grandi.  Brachiuros.  Ray  ,  Sytiopf. T 
animal,  quadrup.  page  ziS. 

Mus  candi  brevi  ,  corpore  nigrc-f  ifco }  abdomine  cin: - 
rafeenze.  Linr.æus. 

Mus  agrefiis  capue  grandi.  Klein  ,  de  quadrup.  p.  y 7. 

Mus  candi  brevi ,  piles  è  nigricante  &  fordide  lu  tco 
fnixüs  in  dorjo  ,  &  futurate  cinereis  in  ventre  vefiims  .  .  *. 
Mus  carnpejîris  minor.  B  ri  lion,  Rcgrt.  animal,  p.  ijâ. 

Rat  ne  terre.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  r 
année  ijy6  ;  Mémo  ire  &  Jur  les  Mufaraignes  par  M.  Dan* 
henton » 
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nourritures.  Dans  le  mois  de  juillet,  lorfque 
les  blés  font  mûrs,  les  campagnols  arrivent 
de  tous  côtés  ,  &  font  fouvent  de  grands 
dommages  en  coupant  les  tiges  au  blé  pour 
en  manger  l’épi  ;  ils  femblent  fuivre  les 
moiffonneurs ,  ils  profitent  de  tous  les  grains 
tombés  &  des  épis  oubliés  ;  lorfqu’ils  ont 
tout  glané  ,  ils  vont  dans  les  terres  nouvel¬ 
lement  femées  ,  &  détruifent  d’avance  la 
récolte  de  l’année  fuivante.  En  automne  & 
en  hiver  ,  la  plupart  fe  retirent  dans  les 
bois  où  ils  trouvent  de  la  faine  ^  des  noi- 
fettes  &  du  gland.  Dans  certaines  années, 
ils  paroiffent  en  fi  grand  nombre  ,  qu’ils  dé- 
truiroient  tout  s’ils  fubfiftoient  long- temps  ; 
-  mais  ils  fe  détruifent  eux-mêmes,  &  fe  man¬ 
gent  dans  les  temps  de  difette  :  ils  fervent 
d’ailleurs  de  pâture  aux  mulots ,  &  de  gibier 
ordinaire  au  renard,  au  chat  fauvage  ,  à  la 
marte  &  aux  belettes. 

Le  campagnol  reffemble  plus  au  rat  d’eau 
qu’à  aucun  animal  par  les  parties  intérieu¬ 
res  ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  qu’en 
dit  M.  Daubenton  (b)  ;  mais  à  l’extérieur 
il  en  différé  par  plufieurs  caractères  eiîén- 
tiels  :  i°.  par  la  grandeur;  il  n’a  guère  que 
trois  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du 
nez,  jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  &  le 
rat  d'eau  en  a  fept:  20.  par  les  dimenfions 
de  la  tête  &  du  corps  ;  le  campagnol  efl 
proportionnellement  à  la  longueur  de  fou 


{b)  Vcyz\  la  defcription  du  Campagnol,  su  tome XV 
de  rédition  en  trente-un  volum2?t 
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corps  ,  plus  gros  que  le  rat  d’eau  *  &  iî  a 
aufiila  tête  proportionnellement  plus  groife  ; 

par  la  longueur  de  la  queue,,  qui  dans 
fe  campagnol  ne  fait  tout  au  plus  que  le 
tiers  de  la  longueur  de  l'animal  entier  ,  & 
qui  dans  le  rat  d’eau  fait  près  des  deux  tiers 
de  cette  même  longueur  :  4°.  enfin  par  le 
naturel  &  les  mœurs  ;  les  campagnols  ne  fe 
nourrifient  pas  de  poiffon  ,  &  ne  fe  jettent 
point  à  l’eau  :  ils  vivent  de  gland  dans  les 
bois,  de  blé  dans  les  champs,  &  dans  les 
prés  de  racines  tuberculeuses  ,  comme  celle 
du  chiendent  ;  leurs  trous  relfemblent  à  ceux 
des  mulots ,  &  Souvent  font  divifés  en  deux 
loges  ,  mais  ils  font  moins  fpacieux  &  beau¬ 
coup  moins  enfoncés  fous  terre  :  ces  petits 
animaux  y  habitent  quelquefois  plufieurs 
enfemble.  Lorfque  les  femelles  font  prêtes 
à  mettre  bas ,  elles  y  portent  des  herbes 
pour  faire  un  lit  à  leurs  petits  ;  elles  pro- 
duifent  au  printemps  &  en  été  ;  les  portées 
ordinaires  font  de  cinq  ou  fix,  &  quelque» 
fois  de  fept  ou  huit. 
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LE  COCHON  d’INDE  (a). 

Voye £  planche  XI ,  figure  2  de  ce  Volume . 

C>E  petit  animal,  originaire  des  climats 
chauds  du  Brefii  &  de  la  Guinée  ,  ne  laiffe 
pas  de  vivre  &  de  produire  dans  le  climat 
tempéré ^  &  même  dans  les  pays  froids;  en 
le  feignant  &  le  mettant  à  Pabri  de  l’intem¬ 
périe  des  faifons.  On  élève  des  cochons  dinde 
en  France,  &  quoiqu’ils  multiplient  predi- 
gieufement,  ils  n’y  font  pas  en  grand  nom¬ 
bre,,  parce  que  les  foins  qu’ils  demandent  ne 
font  pas  compenfés  par  le  profit  qu’on  en 
tire.  Leur  peau  n’a  prefqu’aucune  valeur  , 


(a)  Le  Cochon  d’Inde  ,•  au  Eréfil,  Cavia  3  ccbaya  ;  en 
Allemand  ,  Indianifch  kümle  ,  Indifch  feule  3  Meer-ferc « 
kel ,  Meer-fcwhein  ;  en  Angîois  ,  Guiny-pig  ;  en  Suédois, 
Marjwin  ;  en  Polonais,  Swinka  { amorska . 

Cavia  Ccbaya .  Pifon  ,  hijl.  nat.  page  102. 

Cuniculus  Indus.  Geiner  ,  Icon.  animal,  quadrup.  p.  106. 

Mus  feu  cuniculus  Aviericanus  &  Guineenfis  3  pereelli 
pilis  &  voce  3  Cavia  Ccbaya  Brafilienfibus  dicîus  ,  Marc - 
graviL  Ray,  Syncpf.  animal  quadrup.  v âge  zz^. 

Mus  caudd  abruptâ  ,  palmis  tetradaaylis  ,  plantis  tri « 
daclylis .  Linnæus. 

Cavia  Cobaya  Braflienfbus  ;  quibufdam  mus  Pharao « 
nis  3  tatu  pile  fus  ,  porcellus  ,  mus  Indicus.  Klein  ,  de 
quadrup.  p.  49. 

Lapin  des  Indes.  Cuniculus  ecaudatus  3  auritus  ,  allus 
au£  rufis  3  aut  ex  utroque  variegatus  „  ,  »  Cuniculus  Indi « 
£ue»  Brillon  ,  Rçgn,  animal,  page  iqj* 
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&  leur  chair,  quoique  mangeable ,  n’eft  pas 
afTez  bonne  pour  être  recherchée  :  elle  fe- 
roit  meilleure  ,  fi  on  les  élevoit  dans  des 
efpèces  de  garennes  où  ils  auroientde  l'air, 
de  l’efpace  &  des  herbes  à  choifir.  Ceux 
qu’on  garde  dans  les  maifons  ont  à-peu-près 
le  même  mauvais  goût  que  les  lapins  cla¬ 
piers  ,  &  ceux  qui  ont  paffé  1  été  dans  un 
jardin  ont  toujours  un  goût  fade  5  mais  moins 
défagréable.  x 

Ces  animaux  font  d’un  tempérament  fi 
précoce  &  il  chaud,  qu’ils  fe  recherchent 
&  s’accouplent  cinq  ou  fix  lêmaines  aorès 
leur' naiffance  ;  ils  ne  prennent  cependant 
leur  accroiiTement  entier  qu’en  huit  ou  neuf 
mois.,  mais  il  eft  vrai  que  c’eft  en  groiTeur 
apparente  &  en  graiftê  qu’ils  augmentent 
le  plus ,,  &  que  le  développement  des  par¬ 
ties  folides  eft  fait  avant  l’àge  de  cinq  ou 
fix  mois..  Les  femelles  ne  portent  que  trois 
femaines  ,  &l  nous  en  avons  vu  mettre  bas 
à  deux  mois  d’âge.  Ces  premières  portées 
ne  font  pas  fi  nombreufes  que  les  fuivantes  5 
elles  font  de  quatre  ou  cinq ,  la  fécondé 
portée  eft  de  cinq  ou  fix ,  &  les  autres 
de  fept  ou  huit  &  même  de  dix  ou  onze.  La 
mere  n’allaite  fes  petits  que  pendant  douze 
ou  quinze  jours ,  elle  les  chaffe  dès  qu’elle 
reprend  le  mâle  ,  c’eft  au  plus  tard  trois 
femaines  après  qu’elle  a  mis  bas  ;  &  s’ils  s’obf- 
tinent  à  demeurer  auprès  d’elle ,  leur  pere 
les  maltraite  &  les  tue.  Ainfi ,  ces  animaux 
produisent  au  moins  tous  les  deux  mois  ; 
&  ceux  qui  viennent  de  naître  produifant 
de  même ,  l’on  eft  étonné  de  leur  prompte 
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èi  prodigieufe  multiplication.  Avec  une  feule 
couple  ,  on  pourroit  en  avoir  un  millier 
dans  un  an  ;  mais  iis  fe  détruifent  auffi 
vite  qu’ils  pullulent ,,  le  froid  &  l’humidité 
les  font  mourir,  ils  fe  laiffent  manger  par 
les  chats  lans  fe  défendre  ;  les  rneres  même 
ne  s’irritent  pas  contre  eux  ;  n’ayant  pas  le 
temps  de  s’attacher  à  leurs  petits,  elles  ne 
font  aucun  effort  pour  les  fauver.  Les  mâ¬ 
les  fe  foucient  encore  moins  des  petits,,  6c 
fe  laiffent  manger  eux-mêmes  fans  réfiftance  ; 
ils  n’ont  de  fentiment  bien  diitinch  que  celui 
de  l’amour,  ils  font  alors  fufceptibies  de  co¬ 
lère,  ils  fe  battent  cruellement,  ils  fe  tuent 
même  quelquefois  en-tr’eux  lorfqu’il  s’agit  de 
le  fatisfaire  &  d’avoir  la  femelle.  Ils  patient 
leur  vie  à  dormir  ^  jouir  &  manger  ;  leur 
fommeil  ert  court  ,  mais  fréquent  ;  ils  man¬ 
gent  à  toute  heure  du  jour  &  de  la  nuit  , 
&  cherchent  à  jouir  auffi  fouvent  qu’ils 
mangent;  ils  ne- boivent  jamais,  &  cepen¬ 
dant  ils  urinent  à  tout  moment.  Ils  fe  nour¬ 
ri  lient  de  toutes  fortes  d’herbes ,  6c  furtout' 
de  perfil  ;  ils  le  préfèrent  même  au  fon  *  à 
la  farine  ,  au  pain  ;  ils  aiment  auffi  beau¬ 
coup  les  pommes  &  les  autres  fruits.  Us 
mangeur  précipitamment ,  à-peu-près  com¬ 
me  les  lapins  ,  peu  à  la  fois  ,  mais  très 
fou  vent.  Us  ont  un  arcgnement  femblable 
à  celui  d’un  petit  cochon  de  lait  ;  iis  ont 
auffi  une  efpèce  de  gazouillement  qui  mar¬ 
que  leurs  plaifirs  loriqu’ils  font  auprès  de 
leur  femelle  ,  6c  un  cri  fort  aigu  iorfqifils 
reffentent  de  la  douleur.  Us  font  délicats  , 
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pafler  l’hiver  ;  il  faut  les  Tenir  dans  nn  en- 
droit  fain ,  fec  &  chaud,  Lorfqu’ils  fentenc 
le  froid,  ils  fe  ralTemblent  &  fe  ferrent  les 
uns  contre  les  autres  ;  &  il  arrive  fouvent 
que  faifis  par  îe  froid  ils  meurent  tous  en- 
femble.  Ils  font  naturellement  doux  &  pri¬ 
vés  ,  ils  ne  font  aucun  mal  ;  mais  ils  font 
également  incapables  de  bien,  ils  ne  s’atta¬ 
chent  point  :  doux  par  tempérament  ,  doci¬ 
les  par  foibleffe  ,  prefque  infenfibîes  à  tout  5 
ils  ont  l’air  d’automates  montés  pour  la  pro¬ 
pagation  ,  faits  feulement  pour  figurer  uns 
<efpèce* 
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LE  HÉRISSON  (*). 

V oyc^  planche  XI  fig.  3  de  ce  Volume . 


. Oxx’  o?J\N  siXôùdiriP  ,  6lK\  tftvoç  oy  /ulya  :  le  Rs- 
nard  fait  beaucoup  de  chofes  ,  le  Hériffon  n’en 
fait  qu’une  grande  ,  difoient  proverbialement 
les  Anciens  (&).  Il  fait  fe  défendre  fans  com¬ 
battre  ,  &  bleffer  fans  attaquer  :  n’ayant  que 
peu  de  force  &  nulle  agilité  pour  fuir,  il  a 
reçu  de  la  Nature  une  armure  épineufe  , 
avec  la  facilité  de  fe  refferrer  en  boule  3c 
de  préfenter  de  tous  côtés  des  armes  céren» 


if)  Le  Hériffon  *,  en  Grec  ,  E’yYoç  ;  en  Latin  ,  Echi~ 
nus  ,  Herinaceus  ,  Erinaccus  ;  Echinas  terrejlris  ;  en  Ita¬ 
lien  ,  Erinaceo  ,  Rie  cio ,  Ai^go  ;  en  Et  psg  roi  ,  Erigo  :  en 
Portugais,  Ouri\o ,  Orico  cachera  ;  en  Allemand,  [gel  ; 
en  Anglois ,  Urchin ,  Heyde-hcg  ;  en  Suédois  r  îgelkott  ; 
en  Danois,  F/tzJ  5-*vi?z  j  en  Polonois  ,  Je%  ,  Ziennay  ; 
en  Holiandois,  Y  fer  en  Vereken  ;  en  ancien  François  , 
Eurchon. 

Echinus  terrcjhrïs.  Gefner,  Ai/?,  quair.  page  qôS. 

Herinaceus.  Gefner,  îcon.  anim.  quadrup.  page  icô. 

Echinus  five  Erinaccus  terre/iris,  Ray  ,  Synopf.  animal-, 
çuadrup .  page  231. 

Erinaccus  fpinofus  ,  auiiculatus  ,  Echinus  terrejlris » 
Linnæ.us. 

Acanthion  vulgaris  nojlras ,  Herinaceus  ,  Echinus ,  Klein  , 
cTê  quadrup.  page  66. 

Erinzc  us  aurlcylis  ercclis.  .  ,  Erinaccus.  Briffon  ,  Regn, 
-cramai,  page  161. 
h)  Zenoduius  , 
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fives*  poignantes  ,  &  qui  rebutent  fes  en  ne” 
mis;  plus  ils  ie  tourmentent  ,  plus  il  fe  hè- 
riffe  &  fe  reflerre.  11  fe  défend  encore  par 
FefFet  même  de  la  peur,  il  lâche  fon  uri¬ 
ne  dont  l’odeur  &  l'humidité  fe  répandant 
fur  tout  fon  corps  ,  achèvent  de  les  dé  gourer.. 
A 11  fil  la  plupart  des  chiens  fe  contentent  de 
Fafcoyer  &  ne  fe  foucient  pas  de  le  iaifirt. 
cependant  il  y  en  a  quelques-uns  qui  trou¬ 
vent  moyen,  comme  le  renard*  d’en  venir, 
a  bout  en  fe  piquant  les  pieds  &  le  met¬ 
tant  la  gueule  en  fang  ;  mais  il  ne  craint 
ni  la  fouine.*  ni  la  marte ,  ni.  le  putois  9 
ni  le  furet ,  ni  la  belette,  ni  les  oi féaux  de. 


proie 


La  femelle  &  le.  mâle  font  également 


couverts  d’épines  depuis  la  tête  jufqu’à  la. 
queue ,  &  il  n'y  a  que  Le  de  {fous  du  corps, 
qui  foit  garni  de  poils  ;  ainfi  ces  mêmes  ar¬ 
mes  qui  leur  font  fi<  utiles  contre  les  autres  * 
leur  deviennent  très  incommodes  lorfqu’ils* 
veulent  s’unir  r  ils  ne  peuvent  s’accoupler  à 
la  maniéré  des  autres  quadrupèdes ,  il  faut 
qu’ils  fcîent  face  à  face  ,  debout  ou  couchés,. 
C’eft  au  printemps  qu’ils  fe  cherchent,  & 
ils  produifent  au  commencement  de  l’été.  On 
m’a  fou  vent  apporté  laniere  &  les  prêtas  au 
mois  de  juin  :  il  y  en  a  ordinairement  trois 
cru  quatre  quelquefois  cinq  p  ils  font  blancs 
dans  ses.  premiers  temps.  &  l’on  voit  feule¬ 
ment  fur  leur  peau  la  nai {Tance  des  épines». 
J  ai  voulu  en  élever  quelques-uns,  on  amis 
plus  d’une  fois  la  me re  &  les  petits  dans  un 
tonneau  avec  une  abondante  provifion  ;  mais 
â m  lieu  de  les  allaiter,  elle  les  a  dévorés  les 
uns  après  les  autres,.  Ce.  n  était  pas  par  le 
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befoin  de  nourriture ,  car  elle  mangeoit  de 
la  viande*  du  pain,  du  fon  ,  des  fruits  ,  & 
Ton  n’auroit  pas  imaginé  qu’un  animal  suffi 
lent,  aufii  parefieux  y  auquel  il  ne  manquoit 
rien  que  la  liberté ,  fût  de  fi  mauvaife  hu¬ 
meur,  &  fi  fâché  d’être  en  prifon;  il  a  mê¬ 
me  de  la  malice  ,  de  la  même  forte  que 
celle  du  fmge.  Un  liériffon  qui  s’étoit  glifié 
dans  ia  cuiftne  découvrit  une  petite  mar¬ 
mite  ,  en  tira  la  viande  &  y  fit  les  ordures. 
J’ai  gardé  des  mâles  &  des  femelles  enfem- 
ble  dans  une  chambre  ,  ils  ont  vécu  ,  mais  ils 
ne  fe  font  point  accouplés.  J’en  ai  lâché  pla¬ 
ideurs  dans,  mes  jardins  ,  ils  n’y  font  pas 
grand  mal ,  &  à  peine  s’apperçoit-on  qu’ils  y 
-habitent*  iis  vivent  de  fruits  tombés  ,  ils 
.  touillent  la  terre  avec  le  nez  à  une  petite 
profondeur  ;  ils  mangent  les  hannetons ,  les 
lcarabées ,  les  grillons  ,  les  vers*  &  quelques 
racines;  ils  font  au fü  très  avides  de  viande, 
la  mangent  cuite  ou  crue.  À  la  campa- 
g  ne  ,  on  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois, 
fous  les  troncs  des  vieux,  arbres,  &  suffi 
dans  les  fentes  des  rochers  ,  &  furtout  dans 
les  monceaux  de  pierre  qu’on  a  ma  fie  dans 


les  champs  &  dans  les  vignes.  Je  ne  crois 
pas  qu’ils  montent  fur  les  arbres  ,  comme  le 
difent  les  Naturalises  (c)  ,  ni  qu’ils  fe  fervent 
de  leurs  épines  pour  emporter  des  fruits  ou 
des  grains  de  raifui  :  c’eft  avec  la  gueule 


(.;}  Arbores  afccrcit  .  rom  a  &  py  Ta  dscuîit  .  in  i'îis  fefc 
rebutât  ut  Jptnis  kxreant.  Sperfing.  Zojûlo:Ja  JJp.fi*  > 
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qu'ils  prennent  ce  qu'ils  veulent  faifir;  &: 
quoiqu’il  y  en  ait  un  grand  nombre  dans  nos 
forêts ,  nous  n’en  avons  jamais  vu  fur  les 
arbres  ;  ils  fe  tiennent  toujours  au  pied  dans 
un  creux  ou  fous  la  moufle,  ils  ne  bougent 
pas  tant  qu’il  eft  jour,  mais  ils  courent  eu 
plutôt  ils  marchent  pendant  toute  la  nuit;  ils 
approchent  rarement  des  habitations  ;  ils  pré¬ 
fèrent  les  lieux  élevés  &  fecs,  quoiqu’ils  fe 
trouvent  aufli  quelquefois  dans  les  prés  On 
les  prend  à  la  main  ,  ils  ne  fuient  pas ,  ils  ne 
fe  défendent  ni  des  pieds  ni  des  dents  ,  mais 
ils  fe  mettent  en  boule  dès  qu’on  les  tou¬ 
che  ,  &  pour  les  faire  étendre  il  faut  les 
plonger  dans  l’eau.  Ils  dorment  pendant  Phi- 
ver  ;  ainfi  les  provifions  qu’on  dit  qu’ils 
font  pendant  l’été  leur  feroient  bien  inutiles. 
Us  ne  mangent  pas  beaucoup  ,  &  peuvent 
fe  pafier  allez  long-temps  de  nourriture.  Us 
ont  le  fang  froid  à-peu-près  comme  les  au¬ 
tres  animaux  qui  dorment  en  hiver.  Leur  chair 
n’eft  pas  bonne  à  manger ,  &  leur  peau  , 
dont  on  ne  fait  maintenant  aucun  ulage  , 
fervoit  autrefois  de  vergette  &  de  frottoir 
pour  ferancer  le  chanvre. 

Il  en  eft  des  deux  efpèces  de  hériflbn,  l'uni 
à  groin  de  cochon,  &  l’autre  à  mufeau  de 
chien ,  dont  parlent  quelques  Auteurs ,  comme 
des  deux  efpèces  de  blaireau  ;  nous  n’encon- 
noiflbns  qu’une  feule,  &  qui  n’a  même  au¬ 
cune  variété  dans  ces  climats  :  elle  eft  af- 
fez  généralement  répandue  ,  on  en  trouve 
par-tout  en  Europe  ,  à  l’exception  des  pays 
les  plus  froids  ;  comme  la  Lapponie  s  la  K  or- 
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vège  ,  &c.  Il  y  a,  dit  Flaccourt  (  d),  des 
hérifîbns  à  Madagafcar  comme  en  France  ,  & 
on  les  appelle  Sora.  Le  hériffon  de  Siam  dont 
parie  le  P.  Tachard  (e),  nous  paroît  être  un 
autre  animal  ,  &  le  hériffon  d’Amérique  (/)  ; 
le  hériiTon  de  Sibérie  ,  font  les  efpèces  les 
plus  voifines  du  hériffon  commun  ;  enfin  le 
hériffon  deMalaca  (h  ),  femble  plus  appro¬ 
cher  dePefbèce  du  Porc-épic  que  de  celle  du 
hériffon. 


( d )  Voye\  le  voyage  de  Flaccourt.  Paris  9  1661  3  page 
1/2. 

(e)  Voyei^e  fécond  voyage  du  P,  Tachard.  Paris  5 
t6Sq,  page  2J2. 

(  f)  Echinus  Indiens  albus.  Ray  ,  Synopf  animal.  qua~ 
drup.  page  2^2.  Echinus  Amirïcanus  albus.  Albert  Seba, 
vol.  I  ,  page  78.  Acanthion  cckinatus  3  Erinaceus  Amc~ 
ricanus  albus  Surinamenfis .  Klein  ,  de  quadrup.  page  66. 

(g)  Erinaceus  Sibériens.  Albert  Seba  ,  vol.  1  ,  p.  66. 

(h)  Perçus  aculeatus  feu  hiftrix  Malaccenfis.  Albert 
S'eba,  vol.  I  ,  page  Si.  Acanthion  aculeis  Icngiffimis  ? 
hijbrix  genuïna.  Perçus  aculeatus  Malaccenfis.  Klein  }  de 
quadrup.  pag.  66.  Hijhix  pedibus  peniadactylis  ,  cimdd 
imneatâ.  Linnæus.  Erinaceus  auriculis  pendulis,,,  Briiion  ; 
Regn,  animal,  page 
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LA  MUSARAIGNE  [a] 


Voyei  planche-  IX ,  figure  4  ce  Volume* 

T 

©  n  , 

JLja  Mufaraigne  femble  faire  une  nuance  dans- 
l’ordre  des  petits  animaux,  &  remplir  l’in¬ 
tervalle  oui  fe  trouve  entre  le  rat  &  la 

X 

taupe  ,  qui  fe  reffemblant  par  leur  petitefle  r 
diffèrent  beaucoup  par  la  forme  &  font  en 
tout  d’efpèces  très  éloignées.  La  mufaraigne 
plus  petite  encore  que  la  fou  ris ,  reffemble* 
à  la  taupe  par  le  mufeau ,  ayant  le  nez  beau¬ 
coup  plus  alongé  que  les  mâchoires;  par  les 
yeux  ,  qui  quoiqu’un  peu  plus  gros  que  ceux 


(a)  La  Mufaraigne  ,  en  Grec  ,  MuystX*  :  en  Latin  ,  Mus 
araneus .  mus  cœcus  ;  en  Italien  ,  Tcporagno  j  en  Eipa- 
gnoî  rMurganho  ;  en  Allemand,  Miiger  ,  Spignus  9  Z  if- 
mu  s  y,  Spilrpiaus  9  Hafhnaus  $  en  Angle i s  ,  Shrew  , 
Slirew-mcufe  f  Hardy-Skrew  ;  en  Suédois  ,  Naihnus  ;  en 
Poîonois ,  Kent  ;  en  Suède,  Bifm-nms  :  chrz,  les  Grif¬ 
fons,  Mufarring  ;  en  SuitTe,  Mura  ;  en  Savoie  ,  Mu  fa  s 
Muftis  ;  en  ancien  François  ,  Mufirain  ,  Mirera  igné  y 
Mu  fit  y  Mufti  re  ,  Scry ,  Sri. 

Mufaraneus.  Gefner  ,  hifi.  quadrup.  page  ~.qj. 

Mus  y  Mo  chia  s  (  parce  qu’il  lent  le  mufc  lorfqu’i!  efl 
defiéclé  ).  Gefner  ,  le  on  animal.  qu  a  Map.  page  né. 

Mufaraneus.  Ray }  Synopfi  animal,  quaârup.p.  a<  y 

Sorex  Mufaraneus.  Linnæus. 

Mufaraneus  rofiro  prvàMïiore  ;  mus  vemnofus ,  JUeirt, 
de  quadrup.  page  fS. 

Mufaraneus  fiprk  ex  fufco  ru  fus  ,  infra  a  liée  an  s  .  .  , 
Mufaraneus ».  Brillon  Rsgn,  animal ,  page  i~§. 
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de  la  taupe  ,  font  cachés  de  même  ,  &  font 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  fouris 
par  le  nombre  des  doigts  ,  dont  elle  a  cinq 
â  tous  les  pieds  ;  par  la  queue  ,  par  les 
jambes ,  furtout  celles  de  derrière  ,  qu’elle  a 
plus  courtes  que  la  fouris  ;  par  les  oreilles 
(£),  &  enfin  par  les  dents*  Ce  très  petit 
animal  a  une  odeur  forte  qui  lui  efë  parti¬ 
culière,  6c  qui  répugne  aux  chats;  ils  chat 
fent ,  ils  tuent  la  mufaraigne  ,  mais  ils  ne  la 
mangent  pas  comme  la  iouris.  C’efl  apparem¬ 
ment  cette  mauvaife  odeur  Sl  cette  répugnance 
des  chats  qui  a  fonde  le  préjugé  du  venin 
de  cet  animal  &  de  fa  morfure  dangereufe 
pour  le  bétail ,  furtout  pour  les  chevaux  ; 
cependant  il  n’eft  ni  venimeux,  ni  même 
capable  de  mordre  ,  car  il  n'a  pas  l’ouver¬ 
ture  de  la  gueule  afiez  grande  pour  pouvoir 
faifir  la  double  épai fleur  de  la  peau  d'un  au¬ 
tre  animal ,  ce  qui  cependant  eit  abfolument 
nécexTaire  pour  mordre  r  &  la  maladie  des 
chevaux  que  le  vulgaire  attribue  à  la  dent  de 
la  mufaraigne,  eft  une  enflure,  une  efpèce 
d’anthrax  ,  qui  vient  d'une  caufe  interne  , 
&  qui  n'a  nui  rapport  avec  la  morfure, ou^ 
fi  l’on  veut,  la  piqûre  de  ce  petit  animal.  11 
habite  allez  communément ,  fur-tout  pendant 
l’hiver,  dans  les  greniers  à  foin,  dans  les 
écuries,  dans  les  granges,  dans  les  cours  a 
fumier;  il  mange  du  grain,  des  infeâes  Sc 


(b)  Vcye\  la  defcnptlon  de  I2  Mufaraigne,  &  cûnt~ 
parez-la  avec  celle  ce  la  Taupe  &  celle  ce  la  Souris  ,  an 
?ome  XV  de  l’édition  en  trente-un  volumes. 
Quadrupèdes.  Terne  IL  X 
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des  chairs  pourries  ;  on  le  trouve  suffi 
fréquemment  à  la  campagne  ,  dans  les  bois  , 
où  il  vit  de  graines  ;  &  il  fe  cache  fous  la 
moufle ,  fous  les  feuilles,,  fous  les  troncs  d’ar¬ 
bres  ,  &  quelquefois  dans  les  trous  abandon¬ 
nés  par  les  taupes  ,  ou  dans  d’autres  trous 
plus  petits  qu’il  fe  pratique  lui-même  en 
fouillant  avec  les  ongles  &  le  mufeau.  La 
mufaraigne  produit  en  grand  nombre  ,  autant  3 
dit-on  ,  que  la  fouris  „  quoique  moins  fréquem¬ 
ment.  Elle  a  le  cri  beaucoup  plus  aigu  que  la 
fouris,  mais  elle  n’eft  pas  auffi  agile  à  beaucoup 
près  :  on  la  prend  aifément,  parce  qu’elle  voit  & 
court  mal.  La  couleur  ordinaire  de  la  mufarai¬ 
gne  efl  d’un  brun  mêlé  de  roux ,  mais  il  y  en  a 
auffi  de  cendrées  ?  de  prefque  noires ,  &  toutes 
font  plus  ou  moins  blanchâtres  fous  le  ventre. 
Elles  font  très  communes  dans  toute  l’Euro¬ 


pe  5  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  les  retrouve 
en  Amériaue.  L’Animal  du  Brefil  dont  Marc- 

L 


des  noires  fur  le  dos  ,  efl  plus  gros  5  &  pa-* 
roitêtre  d’une  autre  efpèce  que  notre  mu» 
faraigne. 

o  > 


(l)  Vide  Marcgravii  hijî,  BrajîL  page  zz*)* 


de  la  Mufaralgne  d'eau* 


LA  MUSARAIGNE  D’EAU  (a), 

Veye?  planche  IX ,  figure  5  de  ce  Volume . 

Comme  cet  animal,  quoique  naturel  à  ce 
climat ,  n’étoit  connu  d'aucun  Naturalise  ,  & 
que  c’eft  M.  Daubenton  qui  le  premier  en  a 
fait  la  découverte,  nous  renvoyons  entière¬ 
ment  ce  que  Ton  en  peut  dire  à  la  defeription 
très  exacte  qu’il  en  donne  (  b).  J’aurai  fou- 
vent  occaîion  d’en  ufer  de  même  dans  la  fuite 
de  cet  Ouvrage ,  attendu  la  diligence  infinie 
avec  laquelle  il  recherche  les  animaux ,  & 
les  découvertes  qu’il  a  faites  de  plufieurs  ef- 
péces  auparavant  inconnues  ,  ou  confondues 
avec  celles  que  l’on  connoiffoit.  Tout  ce 
que  je  puis  afiurer  au  fujet  de  la  mufaraigne 
d’eau,  c’eft  qu’on  la  prend  à  la  foiirce  des 
fontaines ,  au  lever  &  au  coucher  du  foleil  ; 
que  dans  le  jour  elle  refte  cachée  dans  des 
fentes  de  rochers  ou  dans  des  trous  fous  terre  . 
le  long  des  petits  ruiffeaux;  qu’elle  met  bas 
au  printemps ,  &  qu’ordinairement  elle  produit 
neuf  petits. 


{a)  La  Mufaraigne  d’eau.  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences ,  année  >  Mémoire  fur  la  Mufaraigne 9  par 
M.  Daubenton - 

(b)  Voyelle  tome  XVI  de  l’édition  en  trente-un  v  0  » 
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LA  TAUPE  W. 

Voyei  planche  IX ,  Jig,  6  de  ce  Volume , 

T 

JLja  Taupe ,  fans  être  aveugle  ,  a  les  yeux  fi 
petits  5  fi  couverts  ,  qu’elle  ne  peut  faire  grand 
ufage  du  fens  de  la  vue  ;  en  dédommagement 
la  Nature  lui  a  donné  avec  magnificence  Pil¬ 
lage  du  fixième  fens  ^  un  appareil  remarqua¬ 
ble  de  réfervoirs  &  de  vaineaux  (  b  )  ,  une 


p  e  o 


{a)  La  Taupe  ;  en  Grec,  Ala'ZoLhcdç  ;  en  Latin  ,  Talpa  ; 
en  Italien,  Talpa:  en  Efpsgnol  ,  Topo  ;  en  'Allemand, 
Mulwerf  y  ivlaulwurf  ;  en  Anglois  ,  Mole  y  Moldward 9 
Want  ;  en  Suédois  ,  Mullyad  ;  en  Polonois  ,  Kret, 

2, TràX&P  ,  QaLeni. 

Talpa.  Gefner  ,  hijl.  quadrup.  page  qp.  Icon.  animal . 
quaâmp .  page  1 1 6. 

Talpa •  Ray,  Synopf.  animal,  quadrup.  page  zq 6. 

Talpa  caudata .  Linnæus. 

Talpa  noftras  3  nigra  commurdter .  Klein  ,  de  quadrup  t 
page  60. 

Talpa  caudata  nigricans  ,  pedibus  anticis  &  pofiieis  pen- 
tadaelyUs.  .  .  Talpa  vulgaris .  Brillon ,  Regn .  animal,  page 
z  80. 


(*)  Telles  maximes  ,  parajlatas  amplijjimas  ,  novum 

%  /*  '  7  1 .  1  *  7*.  /*  .  _  /V .  .  *  _ _  _ 
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malibus  voluptalçm  in  coitu  ,  hcc  abjeclum  &  vile  animal - 
ch  htm  percipcrCy  ut  kaheant  quoi  ipfi  inv  Usant  qui  in  h  ,c 
jupremas  vittz  fmz  delïcias  collecanic  Ray  ,  Synopf,  anU 
mal,  quadrup .  yuge 
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quantité  prodigieufe  de  liqueur  fé  min  ale  ,  des 
tefiicules  énormes  ,  le  membre  génital  excef- 
fivement  long  ;  tout  cela  fecrettement  caché 
à  l’intérieur,  &  par  conféquent  plus  aâif  & 
plus  chaud.  La  taupe  à  cet  égard  eft  de  tous 
les  animaux  le  plus  avantagea fement  doué  , 
îe  mieux  pourvu  d’organes,  &  par  confé- 
quent  de  fenfations  qui  y  font  relatives  :  elle 
a  de  plus  le  toucher  délicat  ;  fon  poil  eft  doux 
comme  la  foie  ;  elle  a  l’ouïe  très  fine  ,  &  de 
petites  mains  à  cinq  doigts ,  bien  différentes 
de  l’extrémité  des  pieds  des  autres  animaux,  & 
prefque  femhlables  aux  mains  de  l’homme; 
beaucoup  de  force  pour  le  volume  de  fon  corps, 
le  cuir  ferme,  un  embonpoint  confiant,  un  at¬ 
tachement  vif  &  réciproque  du  mâle  &  de 
la  femelle  ,  de  la  crainte  ou  du  dégoût  pour 
toute  autre  fociété,  les  douces  habitudes  du 
repos  &  de  la  folitude,  l’art  de  fe  mettre  en 
sûreté  ,  de  fe  faire  en  un  inflant  un  afyle  , 
un  domicile ,  la  facilité  de  l’étendre  &  d’y 
trouver  fans  en  fortir  une  abondante  fubfif- 
tance.  Voilà  fa  nature  ,  fes  mœurs  &  fes 
talens  ,  fans  doute  préférables  à  des  quali* 
tés  plus  brillantes  &  plus  incompatibles  avec 
le  bonheur  ,  que  Pobfcurité  la  plus  pro¬ 
fonde. 

Elle  ferme  l’entrée  de  fa  retraite ,  n’en  fort 
prefque  jamais  qu’elle  n’y  foit  forcée  par 
l’abondance  des  pluies  d'été,  lorfque  l’eau 
la  remplit  ou  lorfque  le  pied  du  Jardinier  en 
affaiffe  le  dôme  :  elle  fe  pratique  une  voûte 
en  rond  dans  les  prairies  ,  &affez  ordinaire¬ 
ment  un  boyau  long  dans  les  jardins  ,  parce 
qu’il  y  a  plus  de  facilité  à  divifer  &  à  fou- 
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lever  une  terre  meuble  &  cultivée  qu’un 
gazon  ferme  &  tiffu  de  racines;  elle  ne  de¬ 
meure  ni  dans  la  fange  ni  dans  les  terrains 
durs  ,  trop  compactes  au  trop  pierreux  ;  il 
lui  faut  une  terre  douce,  fournie  de  racines 
efculentes  3  &  fur-tout  bien  peuplée  d’infec¬ 
tes  de  vers ,  dont  elle  fait  fa  principale 
nourriture. 

Comme  les  taupes  ne  fortent  que  rarement 
de  leur  domicile  fouterrain  ,  elles  ont  peu 
d’ennemis ,  &  échappent  aifément  aux  ani¬ 
maux  carnaffiers  ;  leur  plus  grand  fléau  eft 
le  débordement  des  rivières  ;  on  les  voit  dans 
les  inondations  5  fuir  en  nombre  à  la  nage,  & 
faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  ter¬ 
res  plus  élevées;  mais  la  plupart  périffent» 
aufli-bien  que  leurs  petits  qui  feftent  dans  les 
trous  ;  fans  cela  3  les  grands  talens  qu’elles 
ont  pour  la  multiplication  nous  deviendroient 
trop  incommodes.  Elles  s'accouplent  vers  la 
fin  de  rhiver  ;  elles  ne  portent  pas  long¬ 
temps  ,  car  on  trouve  déjà  beaucoup  de  pe¬ 
tits  au  mois  de  mai  ;  il  y  en  a  ordinairement 
quatre  ou  cinq  dans  chaque  portée  &  il 
eix  affez  aifé  de  distinguer,  parmi  les  mottes 
qu’elles  élèvent,  celles  fous  lefquelles  elles 
mettent  bas  :  ces  mottes  font  faites  avec  beau¬ 
coup  d’art ,  &  font  ordinairement  plus  grof- 
fes  &  plus  élevées  que  les  autres.  Je  crois 
que  ces  animaux  produifent  plus  d’une  fois  par 
an  ,  mais  je  ne  puis  pas  Faffurer  ;  ce  qu’il  y  a 
de  certain  ,  c’eft  qu’on  trouve  des  petits  depuis 
le  mois  d’avril  jufqu’au  moisd’aout:  peut-être 
auffi  que  les  unes  s’accouplent  plus  tard  que 
les  autres* 
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Le  domicile  où  elles  font  leurs  petits  mé» 
nteroit  une  defcription  particulière  II  eft 
fait  avec  une  intelligence  finguliere  ,  elles 
commencent  par  pouffer  par  élever  la  terre 
&  former  une  voûte  affez  élevée  ;  elles  laif- 
fent  des  cloifons  ,  des  efpèces  de  piliers  de 
diftance  en  diftance;  elles  preffent  &  bat¬ 
tent  îâ  terre  ,  la  mêlent  avec  des  racines  & 
des  herbes  ,  &  la  rendent  û  dure  ol  fi  folide 
par-deffous ,  que  l’eau  ne  peut  pas  pénétrer 
la  voûte  à  caufe  de  fa  convexité  &l  de  fa 
folidité  ;  elles  élèvent  enfuite  un  tertre  par- 
deffous ,  au  fomniet  duquel  elles  apportent 
de  l’herbe  &  des  feuilles  pour  faire  un  lit  à 
leurs  petits  ;  dans  cette  fituation  ils  fe  trou» 
vent  au-deffus  du  niveau  du  terrain;  &  par 
conféquent  à  1  abri  des  inondations  ordinai¬ 
res  ,  &  en  meme  temps  à  couvert  de  la  pluie  , 
par  la  voûte  qui  recouvre  le  tertre  fur  le¬ 
quel  ils  repofent.  Ce  tertre  eft  percé  tout 
autour  de  plufieurs  trous  en  pente,  qui  des¬ 
cendent  plus  bas  &  s’étendent  de  tous  cô¬ 
tés  5  comme  autant  de  routes  fouterraines 
par  où  la  mere  taupe  peut  fortir  oc  aller 
chercher  la  fubfiftance  néceffaire  à  fes  petits; 
ces  fentiers  fouterrains  font  fermés  &  battus, 
s’étendent  à  douze  ou  quinze  pas,  &  partent 
tous  du  domicile  comme  des  rayons  d’un  cen¬ 
tre.  On  y  trouve  ,  aufti-bien  que  fous  la 
voûte  ,  des  débris  d’oignons  de  colchique  , 
qui  font  apparemment  la  première  nourriture 
qu’elle  donne  à  fes  petits.  On  voit  bien  par 
cette  difpofition  qu’elle  ne  fort  jamais  qu’à 
une  diftance  considérable  de  fon  domicile  * 

X4 
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&  que  la  maniéré  la  plus  fimple  &  îa  plus 
sûre  de  la  prendre  avec  fes  petits,  eft  de 
faire  autour  une  tranchée  qui  l’environne  en 
entier  &  qui  coupe  toutes  les  communica¬ 
tions;  mais  comme  la  taupe  fuit  au  moindre 
bruit,  &  qu’elle  tâche  d’emmener  fes  petits , 
il  faut  trois  ou  quatre  hommes  qui ,  travail¬ 
lant  enfemble  avec  la  bêche ,  enlèvent  la  motte 
toute  entière  ou  faffent  une  tranchée  pref- 
que  dans  un  moment,  &  qui  enfuite  les.  faifif- 
fent  ou  les  attendent  aux  iffues. 

Quelques  Auteurs  (c)  ont  dit  mal -à-pro¬ 
pos  que  la  taupe  &  le  blaireau  dormoient  fans 
manger  pendant  l’hiver  entier.  Le  blaireau  3 
comme  nous  l’avons  dit  (d)  >  fort  de  fon 
trou  en  hiver  comme  en  été  ,  pour  chercher 
fa  fubfiftance  ^  &  il  efi  aile  de  s’en  aflurer 
parles  traces  qu’il  laiffe  fur  la  neige.  La  taupe 
dort  fi  peu  pendant  tout  l’hiver  s  qu’elle  poulie 
la  terre  comme  en  été  *  &  que  les  gens  de 
la  campagne  difent ,  comme  par  proverbe  ; 
les  taupes  pouffent  *  le  dégel  neft  pas  Loin .  Elles 
cherchent  à  la  vérité  les  endroits  les  plus 
chauds  :  les  Jardiniers  en  prennent  fouvent 
autour  de  leurs  couches  aux.  mois  de  décem¬ 
bre  ,  de  janvier  &  .de  février. 

La  taupe  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les 


( c )  Ut  fus  3  Meles  ,  Erinaceus  ,  Talpa  ,  Vefpertilio  per 
hlemcm  dormiunt  abficmii .  Linnxi  Eauna  Suède  a.  Stoc- 
ko  Imite  }  >  page  8. 

iff)  Voye\  dans  ce  volume  Partiels  du  Blaireau* 
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pays  cultivés  ,  iî  n’y  en  a  point  dans  les  dé~ 
ierts  arides  ni  dans  les  climats  froids  ,  oit  la 
terre  eft  gelée  pendant  la  plus  grande  partie 
de  Tannée.  L'animal  qu’on  a  appellé  Taupe  de- 
Sibérie  (  e  )  ,  qui  a  le  poil  vert  &  or  ^  eft 
d’une  efpèce  differente  de  nos  taupes ,  qui 
ne  font  en  abondance  que  depuis  là  Suède 
(/)  jufqu’en  Barbarie  (g-)  ;  car  le  filence 
des  voyageurs  nous  fait  prefumer  qu’elles  ne 
fe  trouvent  point  dans  les  climats  plus  chauds* 
Celles  d’Amérique  font  auffi  différentes  ;  la 
taupe  de  Virginie  (/z)  eft  cependant  affez 
fembîable  à  la  nôtre  ,  à  l’exception  de  la  cou¬ 
leur  du  poil,  qui  eft  mêlée  de  pourpre  foncée 
mais  la  taupe  rouge  d’Amérique  (  i  )  eft  un 
autre  animal.  11  y  a  feulement  deux  ou  trois 
variétés  dans  l’efpèce  commune  de  nos  tau¬ 
pes  :  on  en  trouve  de  plus  ou  moins  brunes 
&  de  plus  ou  moins  noires:  nous  en  avons 
vu  de  toutes  blanches ,  Si  Séba  fait  mention 
(  k  )  &  donne  la  figure  d’une  taupe  tachée 


(d)  Vide  Albert  Seba .  Amjlelodami  1774  *  vol.  I\ 

Fa?c  r- 

(p)  Vide  Linrnzi  Faim.  Suec.  Stockolm.  1746  ,  p>  J*- 

(g)  Voyelles  voyages  du  Dr.  Shaw.  Amjlerdam }  1747* 
te  me  1 3  page  722. 

(h)  Voyez  Albert  Seba  3.  vol.  Ty  page  7. 

(i) lbid. 

(k)  Cette  taupe  a  été  trouvée  en  Oft-FriSe  dans  îë 
grand  chemin  ;  elle  eft  un  peu  plus  longue  que  les  tau^ 
pes  ordinaires  ,  dont  au  refte  elle  ne  diffère  que  par  fa 
peau  qui  eft  toute  marbrée  fur  le  dos  &  tous  le  ven¬ 
tre  de  taches  blanches  ÔL  noires  ,  dans  lesquelles  pour  ¬ 
tant  on  diftingue  comme  un  mélange  de  poils  gris  aulS 
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de  noir  &  de  blanc  *  qui  fe  trouve  en  Oft-Frife  , 
&  qui  eft  un  peu  plus  groffe  que  la  taupe  or¬ 
dinaire. 


fins  que  de  la  foie.  Le  rrmfeau  de  cet  animal  efi  long 
&  héritTe  d’un  long  poil  ;  les  Veux  font  fi  petits  ,  que 
l’on  a  de  ta  peine  à  découvrir  l’ouverture  des  paupiè¬ 
res.  Aibert  Seba,  vo1, 1,  page  6 S. 


1 


P? 


Jt. 


LA  CHAUVE-SOURIS  [«]. 


Voyti  planche  X  de  ce  Volume . 

uOiQUE  tout  foit  également  parfait  en 

foi,  puifque  tout  eft  forti  des  mains  du  Créa¬ 
teur  ,  il  eft  cependant  9  relativement  à  nous  * 
des  êtres  accomplis  ^  &  d’autres  qui  femblent 
être  imparfaits  ou  difformes.  Les  premiers 
font  ceux  dont  la  figure  nous  paroît  agréa¬ 
ble  &  complète ,  parce  que  toutes  les  par¬ 
ties  font  bien  enfemble  5  que  le  corps  &  les 
membres  font  proportionnés  ,  les  mouvemens 
affortis ,  toutes  les  fondions  faciles  &  naturel¬ 
les.  Les  autres ,  qui  nous  paroiffent  hideux ,  font 
ceux  dont  les  qualités  nous  fontnuifibles ,  ceux 
dont  la  nature  s’éloigne  de  la  nature  com¬ 
mune  9  &  dont  la  forme  eft  trop  différente 
des  formes  ordinaires  defquelles  nous  avons 


(a)  La  Chauve  fouris  ;  en  Grec  ,  Ni/jct s {>);  ;  en  Latin  , 
-  Vefpertüio  ;  en  Italien  ,  Nottolo  ,  Notula  ,  Barbafullo  3 
Vilpiftrdlo  ,  Pipifirello  ,  Sportegliono  ;  en  allemand  , 
Flaedcrmzjj  ;  en  Anglois  ,  Bat ,  Flittermoufe  ;  en  Sué¬ 
dois  ,  Laderlapp  ;  enPû^onois,  Nietoperf, 

Vefpertilio .  Gefner  ,  hift.  avi .  page  766,  Icgtî .  -avi . 
page  17. 

Vefpertilio.  Ray  ,  Synopf.  anim.  quadr.  page  243. 
Vefpertilio  caudatus ,  ore  najoque  fmplici.  Linnæus. 
Vefpertilio  vulgaris.  Klein  ,  de  quadrup .  page  61. 

La  grande  chauve-fouris  de  notre  pays.  Vefpertüio 
murini  coloris ,  pedibus  omnibus  pentadactylis  „  auriculis 
fmplicibus .  , .  Vefpertilio  major ♦  Brillon  3  Regne  anim* 
page  224» 
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reçu  les  premières  fenfat-ions  ,  &  tiré  îeS 
idées  qui  nous  fervent  de  modèle  pour  juger. 
Une  tête  humaine  fur  un  cou  de  cheval  ,  le 
corps  couvert  de  plumes  ,  &  terminé  par 
une  queue  de  poiffon  ,  n’offrent  un  tableau 
d’une  énorme  difformité  que  parce  qu’on  y 
réunit  ce  que  la  Nature  a  de  plus  éloigné. 
Un  animal  qui,  comme  la  Chauve-fouris  , 
eft  à  demi-quadrupède,  à  demi-volatile,  & 
qui  n’eft  en  tout  ni  l’un  ni  l’autre,  eft  pour 
ainfi  dire ,  un  être  monftre  ,  en  ce  que  réu¬ 
nifiant  les  attributs  de  deux  genres  fi  diffé- 
rens ,  il  ne  reffemble  à  aucun  des  modèles 
que  nous  offrent  les  grandes  claffes  de  la 
Nature.  Il  n’eft  qu’iniparfaitement  quadrupè¬ 
de  ,  &  il  eft  encore  plus  imparfaitement  oi- 
feau.  Un  quadrupède  doit  avoir  quatre  pieds, 
un  oifeau  a  des  plumes  &  des  ailes;  dans  la 
chauve-fouris  les  pieds  de  devant  ne  font  ni 
des  pieds  ni  des  ailes  ,  quoiqu’elle  s’en  ferve 
pour  voler,  &  qu’elle  puiffe  auffi  s’en  fer- 
vir  pour  fe  traîner  :  ce  font  en  effet  des  ex¬ 
trémités  difformes  ,  dont  les  os  font  rnonf- 
trueufement  alongés  ,  &  réunis  par  une  mem¬ 
brane  qui  n’eft  couverte  ni  de  plumes  ,  ni 
même  de  poil ,  comme  le  refte  du  corps  :  ce 
font  des  efpèces  d’ailerons  ,  ou ,  fi  l’on  veut , 
des  pattes  ailées,  où  l’on  ne  voit  que  l’on¬ 
gle  d’un  pouce  court,  &  dont  les  quatre  au¬ 
tres  doigts  très  longs  ne  peuvent  agir  qu’en- 
femble,  &  n’ont  point  de  mouvemens  pro¬ 
pres,  ni  de  fondions  féparées  :  ce  font  des 
efpèces  de  mains  dix  fois  plus  grandes  que  les 
pieds ,  &  en  tout  quatre  fois  plus  longues 
que  le  corps  entier  de  l’animal  ;  ce  font  » 
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en  un  mot,  des  parties  qui  ont  plutôt  Pair 
d’un  caprice  que  d’une  production  régulière. 
Cette  membrane  couvre  les  bras ,  forme  les 
ailes  ou  les  mains  de  l’animal  ,  le  réunit  à 
la  peau  de  fon  corps ,  &  enveloppe  en  même 
temps  fes  jambes ,  &  même  fa  queue  qui , 
par  cette  jon&ion  bizarre  ,  devient  ,  pour 
ainfi  dire  ,  l’un  de  fes  doigts.  Ajoutez  à  ces 
difparates  &  à  ces  difproportions  du  corps 
&  des  membres  ,  les  difformités  de  la  tête, 
qui  fouvent  font  encore  plus  grandes  ;  car, 
dans  quelques  efpèces  ,  le  nez  eft  à  peine 
vifible  ,  les  yeux  font  enfoncés  tout  près 
delà  conque  de  1’oreille ,  &  fe  confondent 
avec  les  joues  ;  dans  d’autres  ,  les  oreilles 
font  auffi  longues  que  le  corps ,  ou  bien  la 
face  eif  tortillée  en  forme  de  fer-à-cheval , 
&  le  nez  recouvert  par  une  efpèce  de  crête. 
La  plupart  ont  la  tête  furmontée  par  qua¬ 
tre  oreillons ,  toutes  ont  les  yeux  petits  , 
obfcurs  &.  couverts,  le  nez,  ou  plutôt  les 
nafeaux  informes  ,  la  gueule  fendue  de  l’une 
à  l’autre  oreille  ;  toutes  auffi  cherchent  à  fe 
cacher  ,  fuyent  la  lumière  ,  n’habitent  que 
les  lieux  ténébreux  ,  n’en  fortQnt  que  la  nuit, 
y  rentrent  au  point  du  jour  pour  demeurer 
collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement 
dans  l’air  eft  moins  un  vol  qu’une  efpèce  de 
voltigement  incertain ,  qu’elles  femblent  n’exé¬ 
cuter  que  par  effort  ,  &  d’une  maniéré  gau¬ 
che  ;  elles  s'élèvent  de  terre  avec  peine, 
elles  ne  voient  jamais  à -une  grande  hauteur, 
elles  ne  peuvent  qu’imparfaitement  précipi¬ 
ter  ,  ralentir  ou  même  diriger  leur  vol  ;  il  n’eft 
ni  très  rapide  ni  bien  direèt  ,  il  fe  fait  par  des 
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vibrations  brufques  dans  une  direction  obli¬ 
que  &  tortueufe  ;  elles  ne  laiffent  pas  de 
faifir  en  paffant  les  moucherons,  les  coufins 
&  fur-tout  les  papillons  phalènes  qui  ne  vo¬ 
lent  que  la  nuit  ,  elles  les  avalent ,  pour 
ainfi  dire,  tout  entiers,  &  Ton  voit  dans 
leurs  excrémens  les  débris  des  ailes  &  des 
autres  parties  sèches  qui  ne  peuvent  fe  di¬ 
gérer.  Étant  un  jour  defcendu  dans  les  grot¬ 
tes  d’Arci  pour  en  examiner  les  ftalaâites, 
je  fus  furpris  de  trouver  fur  un  terrain  tout 
couvert  d'albâtre ,  &  dans  un  lieu  fi  téné¬ 
breux  &  fi  profond,  une  efpèce  de  terre  qui 
ètoit  d’une  toute  autre  nature  ;  c’étoit  un 
tas  épais  &  large  de  plufieurs  pieds  d’une  ma¬ 
tière  noirâtre,  prefqu’entiérement  compofée 
de  portions  d’ailes  &  de  pattes  de  mouches 
&  de  papillons ,  comme  fi  ces  infecles  fe  fuf- 
fent  raffemblés  en  nombre  immenfe  &  réunis 
dans  ce  lieu  pour  y  périr  &  pourrir  enfeni- 
ble.  Ce  n’étoit  cependant  autre  chofe  que 
de  la  fiente  de  chauve-fouris  ,  amoncelée  pro¬ 


bablement  pendant  plufieurs  années  dans  l’en¬ 
droit  de  ces  voûtes  fouterraines  ,  qu’elles 
habitoient  de  préférence;  car  dans  toute  l'é¬ 
tendue  de  ces  grottes ,  qui  efl  de  plus  d’un 
demi  -  quart  de  lieue,  je  ne  vis  aucun  autre 
amas  d’une  pareille  matière,  &  je  jugeai  que 
les  chauve-fouris  avoientüxé  dans  cet  endroit 
leur  demeure  commune ,  parce  qu’il  y  par- 
venoit  encore  une  très  foibîe  lumière  par 
l’ouverture  de  la  grotte  ;  &  qu’elles  n’alloient 


pas  plus  avant  pour  ne  pas  s’enfoncer  dans 
une  obfcurité  trop  profonde. 

Les  chauve-fouris  font  de  vrais  quadrupè- 
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des ,  elles  n’ont  rien  de  commun  que  le  vol 
avec  les  oifeaux;  mais  comme  l’aâion  de 
voler  fuppofe  une  très  grande  force  dans  la 
partie  fupérieure  du  corps  &  dans  les  mem¬ 
bres  antérieurs  ,  elles  ont  les  mufcles  pec¬ 
toraux  beaucoup  plus  forts  &  plus  charnus 
qu’aucun  des  quadrupèdes  ,  &  l’on  peut  dire 
que  par  là  elles  relfemblent  encore  aux  oi- 
féaux  ;  elles  en  diffèrent  par  tout  le  refte  de 
la  conformation  ,  tant  extérieure  qu’inté¬ 
rieure;  les  poumons,  le  cœur,  les  organes 
de  la  génération  ,  tous  les  autres  vifcères 
font  femblables  à  ceux  des  quadrupèdes ,  à 
l’exception  de  la  verge  qui  eft  pendante  & 
détachée  ,  ce  qui  eft  particulier  à  l’homme , 
aux  finges  &  aux  chauve-fouris  ;  elles  prc- 
duifent ,  comme  les  quadrupèdes,  leurs  pe¬ 
tits  vivans  ;  enfin  elles  ont ,  comme  eux  , 
des  dents  &  des  mamelles  :  l’on  allure  qu’elles 
ne  portent  que  deux  petits,  qu’elles  les  al¬ 
laitent  &  les  tranfportent  même  en  volant. 
C’eit  en  été  qu’elles  s’accouplent  &  qu’elles 
mettent  bas,,  car  elles  font  engourdies  pen¬ 
dant  rhiver  :  les  unes  le  recouvrent  de  leurs 
ailes  comme  d’un  manteau  ,  s’accrochent  à 
la  voûte  de  leur  fouterrain  par  les  pieds  de 
derrière  ,  &  demeurent  ainii  fufpendues  ;  les 
autres  le  collent  contre  les  murs  ou  fe  recèlent 
dans  des  trous,  elles  font  toujours  en  nom¬ 
bre  pour  fe  défendre  du  froid  ;  toutes  paf- 
ient  l’hiver  fans  bouger,  fans  manger,  ne  fe 
réveillent  qu’au  printemps,  &  fe  recèlent' de 
nouveau  vers  la  fin  de  l’automne.  Elles  fup- 
portent  plus  aifément  la  diète  que  le  froid  * 
elles  peuvent  paffer  plufieurs  jours  fans  man- 
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ger,  &  cependant  elles  font  du  nombre  des 
animaux  camaffiers;  car  lorfqu’elles  peuvent 
entrer  dans  un  office,,  elies  s’attachent  aux 
quartiers  de  lard  qui  y  font  fufpendus  ,  & 
elles  mangent  auffi  de  la  viande  crue  ou  cuite  , 
fraîche  ou  corrompue. 

Les  Naturalises  qui  nous  ont  précédés  ne 
connoiffoient  que  deux  efpèces  de  chauve- 
fou  ris.  M.  Daubenton  en  a  trouvé  cinq  au¬ 
tres  qui  font  ,  aufïi-bien  que  les  deux  pre¬ 
mières  efpèces,  naturelles  à  notre  climat; 
elles  y  font  même  auffi  communes ,  auffi  abon¬ 
dantes  ,  &  il  eft  affez  étonnant  qu’aucun  ob~ 
fervateur  ne  les  eût  remarquées.  Ces  fept  ef¬ 
pèces  font  très  diftinctes  ,  très  différentes  les 
unes  des  autres ,  &  n'habitent  même  jamais 
cnfemble  dans  le  même  lieu. 

La  première  ,  qui  étoit  connue  ,  eft  la 
chauve -fouris  commune  ou  la  chauve-fo li¬ 
ns  proprement  dite,  dont  j'ai  donné  ci-devant 
les  dénominations.  (  Veye j  la  fig.  /, planche  X 
de  ce  vol.  ) 

La  fécondé  eft  la  chauve-fouris  à  grandes 
oreilles  ,  que  nous  nommerons  Voreillar s 
qui  a  auffi  été  reconnue  par  les  Naturaliftes 
&  indiquée  par  les  Nomenclateurs  ^  b  ).  L"o- 


o )  Vefpertilio .  Aldrovand.  Avi.  pige  fjt.  V'cfpenilio 
dur icu lis  quatemis.  Jonft.  Avi.  page 

VcypertiLio  vulgaris  >  auriculis  duplicibus .  Klein  ,  de 
quaârup.  page  Ci. 

La  petite  chauve-fouris  de  notre  pays.  Vefpertilio 

reiliar 
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reillar  eft  peut-être  plus  commun  que  la  chau- 
ve-fouris  ;  il  eft  bien  plus  petit  de  corps  ; 
il  a  auffi  les  ailes  beaucoup  plus  courtes  , 
ie  mufeau  moins  gros  &  plus  pointu  ,  les 
oreilles  d’une  grandeur  démefurée.  (  Voy.  U 
fig.  3  *  planche  X  de  ce  vol.  ) 

La  troifième  efpèce ,  que  nous  appellerons 
la  no  fraie  5  du  mot  Italien  ncllula ,  n’étoit  pas 
connue  ;  cependant  elle  eft  très  commune  en7 
France  ,  Sc  on  la  rencontre  même  plus  fré¬ 
quemment  que  les  deux  efpèces  précédentes* 
On  la  trouve  fous  les  toits  ,  fous  les  gout¬ 
tières  de  plomb  des  châteaux  3  des  églifes, 
&  auffi  dans  les  vieux  arbres  creux  ;  elle  eft 
prefqu’auffi  grofle  que  la  chauve-fouris  ;  elle 
a  les  oreilles  courtes  &  larges  3  le  poil  rouf- 
sâtre,  la  voix  aigre  ,  perçante  ,  &  allez  fem- 
blable  au  fon  d’un  timbre  de  fer.  (  Voye{  la 
figure.  4.  pU  X  de  ce  vol.  ) 

Nous  nommerons  feroûne  la  quatrième  ef¬ 
pèce  ,  qui  n’étoit  nullement  connue  ;  elle  eft 
plus  petite  que  la  chauve-fouris  &  que  la 
noctule;  elle  eft  à-peu-près  de  la  grandeur 
de  l’oreillar  ,  mais  elle  en  diffère  par  les 
oreilles  qu’elle  a  courtes  &  pointues  ,  & 
par  la  couleur  du  poil ,  elle  a  les  ailes  plus 
noires  S l  le  poil  d’un  brun  plus  foncé.  (  Voy. 
la  fi  g.  5  y  pl.  X  de  ce  vol.  ) 

Nous  appellerons  la  cinquième  efpèce,  qui 
n’étoit  pas  connue  ,  la  pipifireüe ,  du  mot  Ita- 


murini  coloris  >  pedibus  omnibus  pentadadylis  5  auriculis 
duplicïbus  .  ,  .  V'efpcrtiuo  minor,  Bnffon  ,  Regn.  animal* 
page  zzG. 
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iien plpîjlrello ,  qui  lignifie  aufîi  chauve-fouris* 
La  pipiftrelle  n’eit  pas  à  beaucoup  près 
aufîi  groflfe  que  la  chauve  -  fouris  ou  la  noc- 
tule,  ni  même  que  la  férotine  ou  l’oreillar  : 
de  toutes  les  chauve  -  fouris  c’eft  la  plus 
petite  &  la  moins  laide ,  quoiqu’elle  ait  la 
lèvre  fupérieure  fort  renflée  ,  les'yeux  très  pe¬ 
tits  ,  très  enfoncés  ,  &  le  front  très  couvert  de 
poil.  (  Voyc ç  lafig.  6.  pi.  X  de  ce  vcl  ) 

La  fixième  efpèce ,  qui  n’étoit  pas  connue  , 
fera  nommée  bar  b  a  fie  lie  ,  du  mot  Italien  bar- 
bajlello  ,  qui  lignifie  encor Q  chauve- fouris.  Cet 
animal  efi  à-peu-près  de  la  groffeur  de  l’oreil- 
lar;  il  a  les  oreilles  aufîi  larges  ,  mais  bien 
moins  longues  :  le  nom  de  barbaflelle  lui  con¬ 
vient  d’autant  mieux  qu’il  paroît  avoir  une 
grofle  moufiache ,  ce  qui  cependant  n’eft  qu’une 
apparence  occasionnée  par  le  renflement 
des  joues  qui  forment  un  bourrelet  au-deffus 
des  lèvres;  il  a  le  mufeau  très  court,  le  n cl 
fort  aplati  &  les  yeuxprefque  dans  les  oreil¬ 
les.  (  Voy.  la  fi  g.  7  pL  X  de  ce  vol.  ) 

Enfin  nous  nommerons  fer-d-cheval  une 
feptième  efpèce  qui  n etoit  nullement  con¬ 
nue  ;  elle  efi  très  frappante  par  la  finguliere 
difformité  de  la  face  ,  dont  le  trait  le  plus 
apparent  &  le  plus  marqué  eft  un  bourrelet 
en  forme  de  fer-à-çheval  autour  du  nez  & 
fur  la  lèvre  fupérieure  ;  on  la  trouve  très 
communément  en  France  dans  les  murs  & 
dans  les  caveaux  des  vieux  châteaux  aban¬ 
donnés.  Il  y  en  a  de  petites  &  de  groffes ,  niais 
qui  font  au  refte  fi  femblables  par  la  forme  , 
que  nous  les  avons  jugées  de  la  même  efpèce  ; 
feulement,  comme  nous  en  avons  beaucoup 
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vu  fans  en  trouver  de  grandeur  moyenne 
entre  les  groffes  &  les  petites ,  nous  ne  dé¬ 
cidons  pas  fi  l’âge  feul  produit  cette  diffé¬ 
rence  ,  ou  fi  c’eft  une  variété  confiante  dans 
Ja  même  efpèce,  (  Voy 5  Us Jïg.  2  &  S  ^  pi.  X  de  ce 
voL  ) 


f5*-)  Ces  animaux  relient  pendant  le  jour  fufpendus 
par  les  pieds  de  derrière,  &  enveloppés  de  leurs  ai« 
Îêî.  [  Voysïpl.  X ,  fig.  9.] 
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l  ious  connoiflons  trois  efpèces  de  Loirs  ÿ 
qui  *  comme  la  marmotte  ,  dorment  pendant 
l'hiver  :  le  Loir  ,  le  Lé  rot  *  &  le  Mu  (cardia; 
le  loir  eft  le  plus  gros  des  trois,  le  mufcar- 
din  eft  le  plus  petit.  Plu  (leurs  auteurs  ont 
confondu  Lune  de  ces  efpèces  avec  les  deux 
autres  ,  quoiqu'elles  foient  toutes  trois  très 
diftinèles  ,  &  par  conféquent  très  aifées  à 
reconnoître.  &  à  distinguer.  Le  loir  eft  à- 
peu-près  de  la  grandeur  de  l’écureuil  :  il  a  , 
comme  lui,  la  queue  couverte  de  longs 
poils.  Le  lérot  n’eft  pas  fi  gros  que  le  rat  , 
il  a  la  queue  couverte  de  poils  très  courts  * 
avec  un  bouquet  de  poils  longs  à  l’extrémi¬ 
té.  Le  mufcardin  n’eft  pas  plus  gros  que  la 


(a)  Le  Lcir  ;  en  Grec  ,  M va>%oç ,  félon  Gefner  ;/EfXsios 
félon  les  Grammairiens  ;  en  Latin  ,  Glis  ;  en  Italien  , 
Galero  ,  Gliero  ,  Ghiro  ;  en  Efpagnol  ,  Lire <2  ;  en  Aile— - 
mand  ,  Sebens^fchlœfèr  t  félon  Klein  ,  &  Grcul  en  quel¬ 
ques  endroits  d’AUemagne  ,  félon  Gefner  ;  en  Polo- 
nois ,  Sc^urek  ;  en  SujuTe  ,  lie  II ,  ReLl-mufc  ;  en  vieux 
François, Liron  >  Rat-liron  >  Rat-vele . 

Glis.  Gefner  x  hifi,  quadr.  page  ffo.  Icon.  quadr *. 
page  10). 

Glis.  Aldrovande  5  hifi.  quadr.  digit.  page  gO). 

Gl;s  fuprà  ob  faire  cinereus  ,  infrà  ex  albo  cinerefcens . 
Brillon  j  Regn.  animal,  page  i6o. 
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iburîs  ,  il  a  la  queue  couverte  de  poils  plus 
longs  que  le  lérot ,  mais  plus  courts  que 
le  loir  ,  avec  un  gros  bouquet  de  longs 
poils  à  l'extrémité.  Le  lérot  différé  des  deux 
autres  par  les  marques  noires  qu’il  a  près 
des  yeux ,  &  le  mufeardin  par  la  couleur 
blonde  de  Ton  poil  fur  le  dos.  Tous  trois 
fonr  blancs  ou  blanchâtres  fous  la  gorge  & 
le  ventre  ;  mais  le  lérot  eft  d’un  a  fiez  beau 
blanc ,  le  loir  n’eft  que  blanchâtre ,  &  le 
mufeardin  eft  plutôt  jaunâtre  que  blanc  dans 
toutes  les  parties  inférieures.. 

C’eft  improprement  que  l’on  dit  que  ces 
animaux  dorment  pendant  l’hiver  ;  leur  état 
n’eft  point  celui  d’un  fommeil  naturel  ^  c’eft 
une  torpeur ,  un  engourdiiTement  des  mem¬ 
bres  &  des  fens ,  &  cet  engourdiffement  eft 
produit  par  le  refroidifiement  du  fang.  Ces 
animaux  ont  fi  peu  de  chaleur  intérieure  * 
qu’elle  n’excède  guere  celle  delà  tempéra¬ 
ture  de  l’air.  Lorfque  la  chaleur  de  l’air  eft 
au  thermomètre ,  de  dix  degrés  au-defius 
de  la  congélation  ,  celle  de  ces  animaux 
n’eft  aufii  que  de  dix  degrés.  Nous  avons 
plongé  la  boule  d’un  petit  thermomètre  dans 
le  corps  de  plufieurs  lérots  vivans  ;  la  cha¬ 
leur  de  l’intérieur  de  leur  corps  étoit  à» 
peu -près  égale  à  la  température  de  l’air  ; 
quelquefois  même  le  thermomètre  plongé  , 
pour  ainfi  dire,  appliqué  fur  le  cœur,  a 
baillé  d’un  demi-degré  ou  d’un  degrés  la 
température  de  l’air  étant  à  onze.  Or,  l’on 
fait  que  la  chaleur  de  l’homme  &  de  la 
plupart  des  animaux  qui  ojit  de  la  chair  & 
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du  fang,  excède  en  tout  temps  trente  degrés  £ 
ii  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ces  animaux  , 
qui  ont  fi  peu  de  chaleur  en  comparaifon 
des  autres ,  tombent  dans  lengourdiffement 
dès  que  cette  petite  quantité  de  chaleur  in¬ 
térieure  ceffe  d’êrre  aidée  par  ia  chaleur 
extérieure  de  l'air  ;  &  cela  arrive  lorfque 
le  thermomètre  n’eft  plus  qu’à  dix  ou  onze 
degrés  au-deffus  de  îa  congélation.  C’eft-là 
la  vraie  caufe  de  l’engourdiffement  de  ces 
animaux  ;  caufe  que  l’on  ignoroit ,  &  qui 
cependant  s'étend  généralement  fur  tous  les 
animaux  qui  dorment  pendant  l’hiver  ;  car 
nous  l’avons  reconnue  dans  les  loirs  *  dans 
les  hériffons,  dans  les  chauve  -  fouris  ;  & 
quoique  nous  n’ayons  pas  eu  occafion  de  l’é¬ 
prouver  fur  la  marmotte,  je  fuis  perfuadé 
qu’elle  a  le  fang  froid  comme  les  autres  , 
puisqu'elle  eft  comme  eux  fujette  à  l'engour¬ 
di  ffe  ment  pendant  l’hiver. 

Cet  engourdiffement  dure  autant  que  la 
caufe  qui  le  produit,  &  ceffe  avec  le  froid  ; 
quelques  degrés  de  chaleur  au-deffus  de  dix 
ou  onze  fuftifent  pour  ranimer  ces  animaux, 
&  fi  on  les  tient  pendant  l’hiver  dans  un  lieu 
bien  chaud,  ils  ne  s’engourdiffent  point  du 
tout;  ils  vont  &  viement,  ils  mangent  & 
dorment  feulement  de  temps  en  temps  , 
comme  tous  les  autres  animaux.  Lorfqu’iis 
fentent  le  froid  5  ils  fe  ferrent  &  fe  met¬ 
tent  en  boule  pour  offrir  moins  de  furface 
à  l’air  &  fe  conferver  un  peu  de  chaleur  : 
c’eft  ainfi  qu’on  les  trouve  en  hiver  dans 
les  arbres  creux  ,  dans  les  trous  des  murs 
expofés  au  midi  ;  iis  y  giflent  en  boule  3 
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&  fans  aucun  mouvement,  fur  de  la  mouffe 
&  des  feuilles  :  on  les  prend  ,  on  les  tient  9 
on  les  roule  fans  qu’ils  remuent,  fans  qu’ils 
s’étendent  ;  rien  ne  peut  les  faire  fortir  de 
leur  engourdiffement  qu’une  chaleur  douce 
&  graduée  ;  ils  meurent  lorfqu’on  les  met 
tout-à-coup  près  du  feu  ;  il  faut ,  pour  les 
dégourdir  ^  les  en  approcher  par  degrés.  Quoi» 
que  dans  cet  état  ils  foient  fans  aucun  mou¬ 
vement  ,  qu’ils  ayent  les  yeux  fermés  & 
qu’ils  paroiffent  privés  de  tout  ufage  des 
fens  ,  ils  fentent  cependant  la  douleur  lors¬ 
qu'elle  eft  très  vive;  une  bleflure  ,  une  brû¬ 
lure  leur  fait  faire  un  mouvement  de  con¬ 
traction  &  un  petit  cri  fourd  qu’ils  répètent 
même  plufieurs  fois  :  la  fenfibilité  intérieure 
fubfifte  donc  auffi-bien  que  l’a&ion  du  cœur 
&  des  poumons.  Cependant  il  eft  à  préfumer 
que  ces  mouvemens  vitaux  ne  s’exercent 
pas  dans  cet  état  de  torpeur  avec  la  même 
force  ,  &  n’agiflent  pas  avec  la  même  puif- 
fance  que  dans  l’état  ordinaire;  la  circu¬ 
lation  ne  fe  fait  probablement  que  dans  les 
plus  gros  vaifleaux,la  refpiration  eftfoible 
&  lente  ,  les  fecrétions  font  très  peu  abon¬ 
dantes  3  les  déjeftions  nulles  ;  la  tranfpira- 
tion  eft  prefque  nulle  auffi,  puifqu’ils  paf- 
fent  plufieurs  mois  fans  manger,  ce  qui  ne 
pourroit  être  fi  dans  ce  temps  de  diète  ils 
perdoient  de  leur  fubftance  autant ,  à  pro¬ 
portion  ,  que  dans  les  autres  temps  où  ils 
la  réparent  en  prenant  de  la  nourriture» 
Ils  en  perdent  cependant  *  puifque  dans  les 
hivers  trop  longs  iis  meurent  dans  leurs  trous  ; 
peut-être  auffi  n’eft-ce  pas  la  durée  ,  mais  la 


2.6  4  «ififïoirt  naturel  U 

rigueur  du  froid  qui  les  fait  périr  ;  car  lors¬ 
qu'on  les  expofe  à  une  forte  gelée,  ils  meurent 
en  peu  de  temps.  Ce  qui  me  feroit  croire  que 
ce  n’eft  pas  la  trop  grande  déperdition  de 
fùbftance  qui  les  fait  mourir  dans  les  grands  hi¬ 
vers  ,  c’eft  qu’en  automne  ils  font  exceïïive- 
ment  gras  ,  &  qu’ils  le  font  encore  lors¬ 
qu'ils  le  raniment  au  printemps  :  cette  abon¬ 
dance  de  graille  eft  une  nourriture  intérieure 
qui  furfit  pour  les  entretenir  &  pour  fup- 
pléer  à  ce  qu’ils  perdent  par  la  tranfpira- 
tion. 

Au  refte,  comme  le  froid  eft  la  feule 
caufe  de  leur  engourdiffement  *  &  qu’ils  ne 
tombent  dans  cet  état  que  quand  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  eft  au-defïous  de  dix  ou  onze 
degrés  ,  il  arrive  fou  vent  qu’ils  fe  rani¬ 
ment  même  pendant  l’hiver  :  car  il  y  a  des 
heures,  des  jours,  &  même  des  fuites  de 
jours  dans  cette  faifon  ,  où  la  liqueur  du 
thermomètre  fe  foutient  à  douze  ,  treize  * 
quatorze  ,  &c.  dégrés ,  &  pendant  ce  temps 
doux  les  loirs  fortent  de  leurs  trous  pour 

A 

chercher  à  vivre  ou  plutôt  ils  mangent  les 
proviftons  qu’ils  ont  ramaflees  pendant  l’au¬ 
tomne  ,  &  qu’ils  y  ont  tranfportées  Ariftote 
a  dit  (£)  ,  &  tous  les  Naturaliftes  ont  dit 
après  Ariftote  ,  que  les  loirs  pafient  tout 
l’hiver  fans  manger,  &  que  dans  ce  temps 
même  de  diète  ils  deviennent  extrêmement 
gras,  que  le  fo  mine  il  feuî  les  nourrit  plus 
que  les  alimens  ne  nourriflent  les  autres 


(b)  Hifi .  animal .  libt  VIII  s  car,  xvll, 
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animaux.  Le  fait  non-feulement  n’eft  pas 
vrai  ,  mais  la  fuppofiîion  même  du  fait  n’eft 
pas  poflible.  Le  loir  engourdi  pendant  qua¬ 
tre  ou  cinq  mois  nepourroit  s’engraiffer  que 
de  l’air  qu’il  refpire  :  accordons  fi  l’on  veut 
(  &  c’eft  beaucoup  trop  accorder  )  qu'uns 
partie  de  cet  air  fe  tourne  en  nourriture  , 
en  réfultera-t  il  une  augmentation  fi  con- 
fidérable  ?  cette  nourriture  fi  légère  pourra- 
t-elle  même  fumre  à  la  déperdition  conti¬ 
nuelle  qui  fe  fait  par  la  tranfpiration  ?  Ce 
qui  a  pu  faire  tomber  Ariftote  dans  cette 
erreur,  c’eit  qu’en  Grèce,  où  les  hivers 
font  tempérés ,  les  loirs  ne  dorment  pas 
continuellement,  &  que  prenant  de  la  nour¬ 
riture  ,  peut-être  abondamment ,  toutes  les 
fois  que  la  chaleur  les  ranime ,  il  les  aura 
trouvés  très  gras ,  quoiqu’ engourdis.  Ce  qu’il 
y  a  de  vrai,  c’efï  qu’ils  font  gras  en  tout 
temps,  &  plus  gras  en  automne  qu’en  été  : 
leur  chair  eft  affez  femblable  à  celle  du 
cochon  d’Inde.  Les  loirs  faifoient  partie  de 
la  bonne  chere  chez  les  Romains;  ils  en  éle- 
voient  en  quantité.  Yarron  donne  la  ma¬ 
niéré  de  faire  des  garennes  de  loirs  ,  & 
A  pic  lus  celle  d’en  faire  des  ragoûts  :  cet 
ufa.ge  n'a  point  été  fuivi  ,  foit  qu’on  ait  eu 
du  dégoût  pour  ces  animaux  ,  parce  qu’ils 
reffemblent  aux  rats ,  foit  qu’en  effet  leur 


chair  ne  foit 
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bien  bon  goût.  J’ai  ouï 


dire  à  des  payfans  qui  en  avoient  mangé  , 
qu’elle  n’étoit  guere  meilleure  que  celle  du 
rat  d’eau.  Au  refte  ,  il  n’y  a  que  le  loir  qui 
foit  mangeable  ;  le  lérot  a  la  chair  mauvai- 
fe  &  d’une  odeur  défagréable. 
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Le  loir  reffemhle  affez  à  l’écureuil  par 
les  habitudes  naturelles  ;  il  habite  comme  lui 
les  forêts  ,  il  grimpe  fur  les  arbres  *  faute  de 
branche  en  branche,  moins  légèrement  à 
ia  vérité  que  l’écureuil  qui  a  les  jambes 
plus  longues ,  le  ventre  bien  moins  gros  , 
&  qui  eft  auffi  maigre  que  le  loir  eft  gras  : 
cependant  ils  vivent  tous  deux  des  mêmes 
aîimens  ;  de  1a  faine,  des  noifettes ,  de  la 
châtaigne  ,  d’autres  fruits  fauvages  ,  font 
leur  nourriture  ordinaire.  Le  loir  mange 
aiiili  de  petits  oifeaux  qu’il  prend  dans  les 
nids  :  il  ne  fait  point  de  bauge  au~deffus 
des  arbrei;  comme  l'écureuil ,  mais  il  fe  fait 
un  lit  de  mouffe  dans  le  tronc  de  ceux 
qui  font  creux  ;  il  fe  gîte  aufli  dans  les 
fentes  des  rochers  élevés,  &  toujours  dans 
des  lieux  fecs  ;  il  craint  l’humidité  ,  boit 
peu,  &  defcend  rarement  à  terre  ;  il  différé 
encore  de  l’écureuil  en  ce  que  celui-ci  s’ap- 
privoife  &  que  l’autre  demeure  toujours  fau- 
vage.  Les  loirs  s’accouplent  fur  la  fin  du 
printemps,  ils  font  leurs  petits  en  été,  les 
portées  font  ordinairement  de  quatre  ou  de 
cinq ,  ils  croiffent  vite  ,  &  l’on  allure  qu’ils 
ne  vivent  que  fix  ans.  En  Italie  ,  où  l’on 
eft  encore  dans  l’ufage  de  les  manger ,  on 
fait  des  foffes  dans  les  bois ,  que  l’on  tapiffe 
de  mouffe,  qu’on  recouvre  de  paille  ,  &  où 
l’on  jette  de  la  faine  ;  on  choiftt  un  lieu 
fec  à  l’abri  d’un  rocher  expofé  au  midi  , 
les  loirs  s’y  rendent  en  nombre ,  &  on  les 
y  trouve  engourdis  vers  1a  ftn  de  l’autom¬ 
ne  ,  c’eft  le  temps  où  ils  font  les  meilleurs 
à  manger,  Ces  petits  animaux  font  coura- 
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geux,  &  défendent  leur  vie  jufqu’à  la  der¬ 
nière  extrémité  :  iis  ont  les  dents  de  de¬ 
vant  très  longues  &  très  fortes  ,  auffi  mor¬ 
dent-ils  violemment  ;  ils  ne  craignent  ni  la 
belette  ni  les  petits  oifeaux  de  proie  ,  ils 
échappent  au  renard  qui  ne  peut  les  fuivre 
au-deflus  des  arbres  ;  leurs  plus  grands  en» 
nernis  font  les  chats  fauvages  &  les  martes* 
Cette  efpèce  n’eft  pas  extrêmement  ré¬ 
pandue  ,  on  ne  la  trouve  point  dans  les  cli¬ 
mats  très  froids  *  comme  la  Lapponie  ,  la 
Suède ,  du  moins  les  Naturalises  du  Nord 
n’en  parlent  point  :  Pefpèce  de  loir  qu’ils  in¬ 
diquent  eft  le  mufcardin  ».  la  plus  petite  des 
trois.  Je  préfume  auifi  qu’on  ne  les  trouve 
pas  dans  les  climats  très  chauds  ,  puifque 
les  Voyageurs  n’en  font  aucune  mention  : 
il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  loirs  dans  les 
pays  découverts  ,  comme  l’Angleterre  ;  ii 
leur  faut  un  climat  tempéré  &  un  pays  cou¬ 
vert  de  bois  ;  on  en  trouve  en  Efpagne  , 
en  France  ,  en  Grèce  ,  en  Italie  ,  en  Allema¬ 
gne,  enSuiffe,où  ils  habitent  dans  les  fo¬ 
rêts  ,  fur  les  collines  ,  &  non  pas  au-deflus 
des  hautes  montagnes  comme  les  marmot¬ 
tes  ,  qui  ,  quoique  fujettes  à  s’engourdir 
par  le  froid  ,  femblent  chercher  la  neige  & 
les  frimats. 
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loir  demsuredans  les  forêts,  &  fem- 


*2  fuir  nos  habitations  ;  le  Lérot  au  con 
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traire  habite  nos  jardins ,  &  fe  trouve  quel- 
que  foi  s  dans  nos  maliens  ;  Tefpèce  en  eft 
auffi  plus  nombreufe  ,  plus  généralement  ré¬ 
pandue  9  Si  il  y  a  peu  de  jardins  qui  n’ei* 


(a)  Le  Lérot;  ce  nom  vient  probablement  de  loirot* 
petit  loir.  Le  lérot  eft  en  effet  pais  petit  que  le  loir* 
On  appelle  suffi  le  lérot 9  rat  blanc  ;  &  comme  il  eft 
plus  commun  que  le  loir ,  &  que  le  nom  de  loir  eft  plus- 
connu  que  celui  de  leru  r  on  donne  Couvent  le  nom. 
de  loir  au  lérot.  En  Bourgogne  ?  on  appelle  le  lérot 
Vcifieu  ou  y'cnjleu  i  en  Latin,  S  ores ■  P  lin  il  *  félon  Gel— 
ner  ;  en  Allemand  ,  Hafilmulf  ;  Grauvrert  à  Danïzic  .  fé¬ 
lon  Klein  ;  en  Arvglois  ,  tke  Greater  Dormoufe  or  Sise -*■ 
per,  félon  Ray  en  Flamand  ,  Sla.ep-R.ate  ,  félon  G  e  f— 
ner  j  en  Polonais  ,  Myfior^echowa  y  Koj\atha  9  félon. 
Rzaczinski. 

Mas  cLvdlaruirum  major.  Hifi.  quadrup.  page  75/.  Icon* 
rmimal.  quadrup.  page  ;/r. 

Mus  avellanamm  major ,  Ray  3  Synopf.  animal.  qaadrt 
page  ziç). 

Loir.  Hiftoire  de  l’Académie  royale  des  Sciences  9 
tome  III,  part,  ni  ,  page  40. 

G  lis  fuprà  oh feure  cinereus  ,  in  fia  ex  alho  cinerfcms  0 
macula  ad  0  cul  os  nigrd.  Brillon  ,  Regn.  animal,  p.  iQi» 
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foient  infeftés.  Ils  fe  nichent  dans  les  trous 
des  murailles ,  ils  courent  fur  les  arbres 
-en  efpalier ,  choififfent  les  meilleurs  fruits 
&  les  entament  tous  dans  le  temps  qu’ils 
commencent  à  mûrir  ;  ils  femblent  aimer 
les  pêches  de  préférence  ,  &  fi  l’on  veut 
en  conferver ,  il  faut  avoir  grand  foin  de 
détruire  les  lérots  :  ils  grimpent  anffi  fur  les 
poiriers,  les  abricotiers,  les  pruniers;  & 
ri  les  fruits  doux,  leur  manquent,  ils  man¬ 
gent  des  amandes  ,  des  noifettes  ,  des  noix  * 
&  même  des  graines  légumineufes  ;  ils  en 
transportent  en  grande  quantité  dans  leurs 
retraites  qu’ils  pratiquent  en  terre  ,  furtout 
dans  les  jardins  foignés  ,  car  dans  les  anciens 
vergers  on  les  trouve  fouvent  dans  de  vieux 
arbres  creux;  ils  fe  font  un  lit  d’herbes* 
de. moufle  &  de  feuilles.  Le  froid  les  en» 
gourdit  ,  &  la  chaleur  les  ranime  ;  on  en 
trouve  quelquefois  huit  ou  dix  dans  le  mê¬ 
me  lieu*  tous  engourdis,  tous  refferrés  en 
boule  au  milieu  de  leurs  provisions  de  noix 
&  de  noifettes* 

Ils  s’accouplent  au  printemps ,  produifent 
en  été,  &  font  cinq  ou  fix  petits  qui  croît- 
fent  promptement  *  mais  qui  cependant  ne 
produifent  eux-mêmes  que  dans  l’année  fui- 
vante.  Leur  chair  n’eft  pas  mangeable  com¬ 
me  celle  du  loir,  ils  ont  même  la  mauvaife 
odeur  du  rat  domeftique,  au  lieu  que  le 

-9b  - 

loir  ne  fent  rien  ;  ils  ne  deviennent'  pas 
auffi  gras  *  S:  manquent  des  feuillets  graif- 
feux  qui  fe  trouvent  dans  le  loir  %  &  qui 
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enveloppent  la  mafie  entière  des  inteftins  (b). 
On  trouve  des  lérots  dans  tous  les  climats 
tempérés  de  l’Europe  ,  &i  même  en  Pologne , 
en  Pruffe  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  en 
ait  en  Suède  ni  dans  les  pays  ieptentrio- 
naux. 


(b)  Voyez  les  defcnptions  du  loir  St  du  îérot  ,  au 
tome  XV  de  l'édition  en  trente- un  volumes» 
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Le  Mufeardin  efl:  le  moins  laid  de  tous 
les  rats  ;  il  a  les  yeux  brillans,,  la  queue 
touffue  &  le  poil  d’une  couleur  diftinguée  ; 
il  eft  plus  blond  que  roux;  il  n’habite  ja¬ 
mais  dans  les  maifons  ,  rarement  dans  les 
jardins ,  &  fe  trouve ,  comme  le  loir  , 
plus  fou  vent  dans  les  bois  „  où  il  fe  re¬ 
tire  dans  les  vieux  arbres  creux.  L’efpèce 
n’en  eft  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  aufîi 
nombreufe  que  celle  du  lérot  :  on  trou¬ 
ve  le  mufeardin  prefque  toujours  feul  dans 
fon  trou ,  &  nous  avons  eu  beaucoup  de 
peine  à  nous  en  procurer  quelques  -  uns  ; 
cependant  il  paroît  qu’il  eft  affez  commun 
en  Italie  ,  que  même  il  fe  trouve  dans  les 
climats  du  nord  *  puifque  M.  Linnæus  l’a 


(æ)  Mufeardin  ,  de  fon  nom  en  Italien  Mofca.rdi.no  ; 
on  l'appelle  auffi  Ratdor  ou  Ratdort  en  Bourgogne  ;  en 
Anglo's,  Dormons ,  or  Sleeper. 

Mus  avellanarum  miner.  Aidrov/  hifi.  quadrup .  digit. 
page  440. 

Mus  avellanarum  miner.  Ray  ,  Synopf.  animal,  quadr. 
paire  2zo. 

Mus  caudâ  longd  >  pi  le  fa  ,  corpore  rufo  ,  gu  la  albicants* 
Linnæus. 

G  lis  fupra  ru  fus  ,  infra  albicans .  Le  croque  =  noix» 
Bïifton,  Regn.  animal,  page  162. 
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compris  dans  la  lifte  (b)  qu’il  a  donnée  des 
animaux  de  Suède  ;  &  en  même  temps  il 
femble  qu’il  ne  fe  trouve  point  en  Angleterre  , 
car  M.  Ray  (r)  ,  qui  l’avoit  vu  en  Italie  , 
dit  que  le  petit  rat  dormeur  qui  fe  trouve 
en  Angleterre ,  n’eft  pas  roux  fur  le  dos 
comme  celui  d'Italie,  &  qu’il  pourroitbien 
être  d’une  autre  efpèce.  En  France ,  il  eft 
le  même  qu’en  Ita*e ,  &  nous  avons  trouvé 
qu’Aidrovande  (à)  l’avoit  bien  indiqué  ; 
mais  cet  auteur  ajoute  qu’il  y  en  a  deux 
efpèces  en  Italie ,  l’une  rare  dont  l’animal 
a  l’odeur  du  mufe ,  l’autre  plus  commune 
dont  l’animal  n’a  point  d’odeur,  &  qu’à 
Bologne  on  les  appelle  tous  deux  mufcardlns 
à  caufe  de  leur  refiemblance  ,  tant  par  la 
figure  que  par  la  grofieur.  Nous  ne  connoif- 
fons  que  Tune  de  ces  efpèces  ,  &  c'eft  la 
fécondé  ,  car  notre  muicardin  n’a  point  d’o- 
deur ,  ni  bonne  ni  mauvaife.  Il  manque  comme 
le  lérot  de  feuillets  graifîeux  qui  envelop¬ 
pent  les  inteftins  dans  le  loir  ,  auffi  ne 
vient-iî  pas  fi  gras  ;  &  quoiqu’il  n’ait  point 
de  mauvaife  odeur,  il  n’eft  pas  bon  à  manger. 

Le  muicardin  s’engourdit  par  le  froid  & 
fe  met  en  boule  comme  le  ioirde  le  lérot; 
il  fe  ranime  comme  eux  dans  les  temps 
doux,  &  fait  auffi  provifion  de  noifettes  & 
d’autres  fruits  fecs.  Il  fait  fon  nid  fur  les 
arbres  ,  comme  l’écureuil  ;  mais  il  le  place 


(b)  Vide  Linntzi  Faun,  S  use,  page  n, 

(c)  Vide  Raii  Synopf,  animal .  quadr.  page  tzo. 

(d)  Vidé  Aldrgy,  hiJL  quadr»  digit.  page  440. 
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ordinairement  plus  bas ,  entre  les  branches 
d’un  noifetier ,  dans  un  buiffon  ,  &c.  Le 
nid  eft  fait  d’herbes  entrelacées ,  il  a  envi¬ 
ron  flx  pouces  de  diamètre,  &  n/e  fl  ouvert 
que  par  le  haut.  Bien  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne  m’ont  affu ré  qu’ils  avoient  trouvé  de 
ces  nids  dans  des  bois  taillis ,  dans  des  haies , 
qu’ils  font  environnés  de  feuilles  &  de  moufle, 
&  que  dans  chaque  nid  il  y  avoit  trois  ou 
quatre  petits.  Ils  abandonnent  le  nid  dès 
qu’ils  font  grands  ,  &  cherchent  à  fe  gîter 
dans  le  creux  ou  fous  le  tronc  des  vieux 
arbres ,  &  c’eft-là  qu’ils  repofent ,  qu’ils 
font  leur  provifion ,  &  qu’ils  s’engourdif- 
fent. 

Fin  du  deuxième  Volume  des  Quadrupèdes, 
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